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&//V^    DES   LETTRES 

DE    MAD.     DE    POMPADOUR. 

LETTRE    I. 

A  Mr.  Bridge  (*) ,  talbt  db  chiimbre  du  Roi, 

1746.  ''   •     " 

JE  VOUS  remercie,  mon  cher  Bridge,  de  tout 
les  foins  que  vous  vous  donnez  pour  moi. 
Votre  place  auprès  du  Roi  vous  met  en  état  de 
me  fervir,  &  je  compte  fur  la  tendre  amitié  que 
vous  m'avez  promife.  Mais  cette  fingulicre  af- 
faire de  Pambition  demande  un  profond  fccret  : 
il  faut  que  le  plan  ,  s^il  vient  à  réuflir,  paroidc 
feulement  un  elFct  du  hazard.  Le  Roi  me  vie 
hier,  &  m'obferva  en  paflTant  :  il  apperçut  mon 
trouble  ;  mais  il  n'a  pas  encore  vos  yeux  ,  &  je 
ne  fais  quand  il  les  aura.  Il  e(l  continuellement 
adîégé  de  femmes  qui  ont  de  la  beauté,  mais  qui 
n'ont  pas  mon  cœur:  hélas!  que  ne  le  connoit* 
il  ce  cœur  ? 

On  dit  que  Madame   de  Mailli  s'eft  faite, 
dévote.     £lle  efl  afluellement  (bus  la  direétioi) 

.     in 

(•)  Un  IrlaadoM.  .  . 

Tom,  IL  A 


!  ^ 

I  : 
•  s 


»        r^'  "    Lettres' 

• 

du  pcrc  de  la  Valette ,  gcnéral  de  Toratolre. 
Ht  las  !  qu'elle  eft  heureufe,  fi  elle  cft  réellement 
guérie  de  fa  paffîon  !  Heureux  les  indlifcrens  ! 
On  dît  qu'elle  alla  l'autre  jour  au  fcrmon  h  No- 
tre-Dame: mais  comme  elle  venoit  un  peu  tard, 
elle  fut  obligée  de  déranger  quelques  ptrfonncs 
avant  d*arrlvcr  à  Ton  (icgc.  Un  hrutal  qui  étoit 
là  ,  fc  mît  à  crier  tout  haut  :  Eh ,  voilit  bien  du 
bruit  pour  un  T, ,,  Ia  Comtefle  fc  tourna  vers 
lui,  &  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  ;  Mon^ 
Jîeur ,  put/que  vous  me  connoijfcz  (l  biai ,  ftiites» 
moi  la  grâce  de  prier  Dieu  pour  moi.  Voilà  en 
vérité  une  femme  bien  refpcAable.  Si  ma  foi- 
bleifc  ,  ou  mon  étoile  ,  me  fait  commettre  les 
mêmes  fautes ,  j'efpere  qu'à  la  fin  je  m'en  re- 
pentirai comme  elle.  Adieu,  Monfieur,  venez 
demain  me  voir:  j'ai  beaucoup  de  cliofcs  à  vous 
dire,  &  beaucoup  plus  à  vous  cacher. 


.     .  L  E  T  T  R  E    II. 

'.  A  Mr.  B  I  n  £  t.     1746. 

JE  fuis  bien  étonnée  de  ne  pas  recevoir  de 
nouvelles  de  Bridge:  peut-être  n'en  a-t-il  que 
de  mauvaifes  à  m^apprendre  ,  8c  vous  voulez 
tous  deux  ménager  ma  foibleflè.  Je  fuis  pres- 
que prête  à  pleurer  fur  ma  folie  :  mais  je  ne 
(àurois  encore  m'en  repentir.     Qu'ell-c6   que 

dit 
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dit  le  Roi  ?  Parle-t-ll  de  moi  ?  NVc-il  pas  envie 
de  me  voir  ?  A-t-il  quelque  cflime  pour  votre 
couflne  ?  De  grâce ,  tirez- moi  de  la  cruelle  in- 
certitude où  je  fuis.  Hélas  !  je  commence  à 
fentir  que  l'ambition  eft  le  plus  grand  des  fup- 
plices,  furtout  dans  le  cœur  d'une  femme.  Je 
veux  vous  confulter  fur  une  nouvelle  tentative 
qui  m  e(l  venue  dans  refprit  ;  8c  j'aurai  befoin 
de  vous  y  auflî  bien  que  de  l'officieux  duc»  qui 
continue  à  me  foutenir  hardiment  que  le  grand 
Seigneur  en  tient.  Je  vous  attends  tous  deux. 
Ma  petite  Alexandrine  vous  cmbrafTe  de  tout 
Ton  cœur  :  j'efpere  qu'elle  fera  plus  fage  &  plus 
heureufe  que  fa  mère.  Je  vous  embralTe,  mon 
cher  coufin;  ne  manquez  pas  de  venir. 


.1 


LETTRE    III. 
Au  Mare'chal  de  Saxe.    Septembre^  1746. 

Vous  êtes  toujours  malade.  Ix.  vous  battez 
toujours  le  Duc  de  Cumbcàland  :  c'efl  à 
la  fois  pour  vos  amis  un  fujct  de  douleur  &  dé 
joie.  Les  petites  âmes  diroient,  moins  de  gloire 
&  plus  de  fanté  :  mais  la  vôtre  n'efl  pas  de  ce 
nombre. 

Il  y  a  ici  de  grandes  plaintes  au  fujet  des 
entrepreneurs  des  vivres:  ces  hommes  avides 
vont  à  la  guerre ,  non  pas  pour  y  acquérir  de 

A  2  l'hon- 
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l^honneur,  maïs  pour  acquérir  des  licheflTes  :  ce 
font  des  fangfues.  Vous  faites  très- bien  de  les 
réprimer.  •  >. 

L  On  ma  rapporté  une  petite  anecdote  qui 
vous  concerne  ;  &  vous  méritez  bien  de  la  (k- 
voir ,  n  vous  ne  la  iàvcz  dé]h.  Après  la  ba- 
taille de  Rocoux,  le  Clicvalicr  d'Aube  terre  parut 
frappé  de  la  bonne  mine,  &  de  Tair  guerrier 
d'un  prifonnier  Anglois,  &  lui  dit  :  Je  crois  que 
s*  il  y  avoit  eu  cinquante  mille  homme  comme  toi  dans 
Vannée  ennemie ,  nous  aurions  eu  àe  la  peine  à  la 
battre.  Le  foldat  reprit  vivement  :  JNous  avions 
êjjez  d'hommes  comme  moi ,  mais  il  nous  en  man^ 
quoit  un  comme  le  Mdréchal  de  Saxe,  Il  y  avoir 
dans  cette  réponfc  beaucoup  d  cfprit  &  de  vé^ 
rite.  I.c  Duc  de  Cumbcrland  e(l  auprès  de 
vous  ce  qu'étoit  le  pauvre  Maréchal  de  Villeroî 
vis-à-vis  du  terrible  Malboroug  ,  un  pigmée  qui 
veut  faire  face  à  un  géant.  Au  refte,  on  dit 
que  c'eft  un  Prince  généreux  &  magnanime , 
quoiqu'il  fe  foit  defhonoré  à  laffaire  de  Cullo- 
den ,  en  maflfacrant  fans  pitié  deux  mille  (*) 
Montagnards  qui  demandoicnt  la  vie  à  genoux  : 
mais  perfonne  ne  difputera  que  ce  ne  foit  un 
mauvais  Général.  Quant  à  fa  viétoire  fur  les 
Ecoifois ,  ceux-ci ,  quoique  vaincus,  ont  acquis 
plus  de  gloire  que  lui  :  vingt-mille  hommes  en 
_  i  c  '-.        •  dévoient 

'/    (•)  Il  faut  qu*il  y  ait  de  l'exagération.  . 
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dévoient  natureHement  battre  cinq  :  il  n*y  a  pas 
là  de  prodige. 

On  croît  que  le  (lege  de  cette  place  que 
vous  attaquez  fera  difficile  :  niais  y  a  t-ii  rien  de 
difficile  pour  vous  ?  Faites  vîtc  cette  conquête 
en  dépit  de  nos  politiques,  Se  puis  venez  chan- 
ter le  Te  Deum  avec  nous.  Vous  verrez  l'Eglife 
de  Notre-Dame  ornée  de  vos  trophées:  on  peut 
juftcment  vous  en  appellcr  le  tapijfier^  comme 
on  le  difoit  du  Duc  de  Luxembourg.  Adieu, 
Mars  ;  tout  le  monde  vous  aime  8c  vous  defire. 


I'  'y 


L  E  T  T  R  E      IV. 
A  LA  Comtesse  de  Bre'ze'.     1746. 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  gros  Hollan* 
dois;  il  e(l  gauche  &  lourd  fuivant  Tufage 
de  Ton  pays.  Je  fais  qu*il  cft  afTommant  ;  ce- 
pendant il  faut  le  fouifrir  parce  qu'il  c(l  de  nos 
amis:  (1  vous  voulez  que  vos  connoiffanccs  foient 
parfaites,  cherchez-en  parmi  les  anges.  L'Ara- 
baflTadcur  Van  Hoy  ell  un  tout  autre  homme  ; 
H  a  du  mérite,  &  vous  avez  raifon  de  l'eftimer  : 
il  c(l  même  quelquefois  agréable  Se  piquant, 
comme  vous  allez  voir.  '' 

Le  Marquis  de  Fontaine  rînvîta  à  (buper 
mardi  dernier  :  au  dcfïcrt,  voilà  un  gros  froma- 
ge d^HoUande  qui  paroît  fur  la  table,  &  Fon* 

A  3  caine 
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talne  lui  dit ,  Mr.  rAmbaffadcur ,  c*ejl  dufruH 
de  votre  pays:  A  ces  mots  Van  Hoy  fc  Icvc 
brufqucmcnt ,  met  la  main  dans  fa  poche,  & 
jette  fur  la  table  une  poignée  de  ducats  en  di- 
(ànt ,  en  voilà  aujfu 

Si  vous  allez  au  Val  de  Grâce ,  je  vous 
prie  de  faire  bien  des  amitiés  pour  moi  à  Ma- 
dame de  Senneterre.  Hélas  !  elle  a  choifi  la 
meilleure  part  :  le  monde  ne  méritcit  pas  le  cœur 
que  Dieu  lui  a  donné.  Sa  jeunefTe  &  Tes  char- 
mes lui  ont  d'abord  attiré  une  foule  d'adora- 
teurs ;  à  préfent  elle  veut  être  fainte  :  voilà  le 
diable  pris  pour  dupe.  N*avcz-vous  pas  aufli 
quelque  envie  de  devenir  fainte,  ma  chère  Com- 
teStl  Faites  comme  il  vous  plaira  :  mais  aimez- 
moi  toujours. 


•**• 


LETTRE     V. 


A  Mr.  Van  Hot,  Ambassadeur  d'Hollande  bn 
France.    AvriU  1747. 

C£  n'ed  pas  à  moi ,  mais  au  Miniflre  ,  que 
votre  Excellence  auroit  dû  écrire  &  (e 
plaindre.  Cependant  je  vous  fuis  obligée  de 
votre  confiance ,  &  je  tâcherai  de  la  mériter. 
Vous  favez  que,  dès  le  commencement 
de  la  guerre,  le  Roi  n'a  jamais  demandé  autre 
chofe  à  votre  République  que  d^étre  neuu'e  dans 
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cette  grande  querelle  des  principales  PuiiTances 
de  l'Europe;  &  il  a  offert  de  remettre  entre  vos 
mains  la  ville  de  Dankcrquc  pour  garant  de  (ii 
parole.  Mais  les  Etats  ont  conflamment  mé- 
prifé  Tes  prières  &  Tes  offres  :  ils  ont  fourni  aux 
ennemis  de  la  France  des  fccours  de  toute  cf- 
pece,  fous  prétexte  de  leur  alliance  avec  l'An- 
gleterre &  la  cour  de  Vienne  ;  ils  ont  même 
mis  une  armée  fur  pied  ,  que  les  François  ont 
pris  la  liberté  de  battre  a(fcz  fouvent ,  quoiqu'à 
regret.  Vous  pouvez  compter  que  dans  tous 
les  tems  la  politique  de  France  fera  d'exiger  la 
neutralité  des  Sept  Provinces  :  c*cft  fon  intérêt , 
c'efl  aufFi  le  vôtre,     -i^i'r.ri^   .••'/( km î  ?.m     ;-.* 

Vous  vous  plaignez  aujourdMiui  que  le 
brave  Maurice  foit  entré  fur  votre  territoire^  & 
qu'il  prenne  vos  villes.  Cette  démarche  me  pa* 
roît  jufle  &  néceffaire  :  on  vous  a  prié  d'être 
neutres  ;  vous  ne  Pavez  pas  voulu  ;  il  faut  donc 
vous  y  forcer:  nous  vous  en  demandons  pardon. 

Vous  dites  que  les  Hollandois  fe  feront 
toujours  une  gloire  d'être  les  amis  de  la  France  : 
cela  peut  être ,  &  c  ell  ce  que  nous  voulons. 
Mais  qu'ils  aient  donc  U  complaifance  de  nous 
en  donner  des  preuves.     Les  amis  ne  fc  battent 

Î)as:  cependant  le  Maréchal  de  Saxe  a  été  ob- 
igé  de  vous  battre  :  permettez*  nous  de  douter 
de  votre  fîncérité.   nuii   »    ; 

::]        .-.mii-JL-it'l    ^    '    U:    h  ^  ^,   -^ .         PoUF 
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■-■—  Tour  vous  en  particulier,  Mr.  TAmbaflà- 
deur,  le  Roi  a  pour  vous  toute  l'eftime  que  vous 
méritez.  Vous  condamnez  peut-être  en  fecret 
robflination  de  vos  maîtres.  Quoi  qu.^il  arrive, 
vous  aurez  la  gloire  d'avoir  rempli  votre  MinJ- 
(lere ,  finon  avec  fuccès ,  du  moins  avec  beau- 
coup de  fageQè. 

Je  fuis,  8cc.    '  ^  * 


'■'ti  :iij. IL- 


LETTRE    VL 


'■    A  LÀ  Marquise  bû  Saussat.    Avril,  1747, 


..u. 


LES  nouvelles  d^Hollande  donnent  ici  beau- 
coup d'occupation:  je  prévois  que  la  Fran- 
,x«  fera  forcée  de  prendre  le  pays  de  ces  veaux 
-</V  pour  les  rendre  (âges.         ''  -.m:.!-; 
:j:':'ij  Notre  ami  du  Thici  m'a  envoyé  les  pariî- 
cularicés  de  la  mort  du  pauvre  Lord  Lovât  :  on 
ne  fauroit  mourir  avec  plus  de  courage  :  auflî 
"étoit-il  ËcofTois  ;  ces  gens- là  favent  fe  battre  & 
mourir.     Une  heure  avant  fbn  exécution  il  a 
déjeuné  avec  grand   appétit,  &  plaifanté  fes 
bourreaux;  il  efl  monté  fur  l'échafTaud  aufti 
gaîment  que  s'il  étoit  allé  à  une  fête,  &  a  reçu 
le  coup  fatal  fans  faire  paroi trc  la  moindre  fra- 
yeur.    Voilà  donc  tous  les  amis  du  Prince  E- 
douard  qui  font  tous  fàcrîfiés,  l'un  après  l'au- 
tre:;k8  Anglois  ne  favent  pas  pardonner.    Je 

trouve 
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trouve  que  la  France  a  très-mal  fait  en  fcfant 
révolter  ces  braves  gens,  &  plus  mal  fait  encore 
en  les  abandonnant  à  la  vengeance  d*un  ennenli 
implacable  :  il  ne  faut  pas  ainfi  fe  jouer  de  \à 
vie  des  hommes. 

Les  dcfl'eins  que  vous  m'avez  envoyés  font 
charmans;  la  décffc  Flore  elle-même  conduîfoit 
fans  doute  votre  belle  main  en  les  ftifant.  Je 
les  montre  à  tout  le  monde  ;  on  les  admire,  6c 
je  fuis  contente.  Mais  je  vous  prie ,  ma  chère 
amie  ,  de  ménager  vos  beaux  yeux  :  le  defTein 
ne  doit  être  qu'un  amufement  ;  n'en  faites  pas 
une  occupation,  &c. 

LETTRE      VII. 

Au    Duc    DS   BOUFLERS.      I747. 

Vous  connoiflcz,  Mr.  le  Duc,  toute  mon 
eftime  pour  vous  :  il  sVll:  prcfenté  une  oc- 
caflon  de  vous  en  donner  une  petite  preuve,  8c 
je  ne  l'ai  pas  laifTée  échapper.  Le  Roi  vous  a 
nommé  pour  aller  commander  à  Gènes,  que  les 
Autrichiens  menacent  de  nouveau ,  mais  qu'ils 
menaceront  inutilement  lorfque  la  République 
vous  aura  pour  fon  défenfeur:  ces  pauvres  pan- 
talons difcnt  qu'ils  ne  fauroient  fe  défendre  eux- 
mêmes.  <  A  i  •  -f  '  -î 
Cependant  la  révolution  fmgulicre»  par  la- 
quelle les  Génois  ont  recouvré  leur  liberté  8c 
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chafTé  leurs  tyrans,  fera  admirée  dans  riiîdoîre, 
&  Ton  voit  avec  furprife  que  dans  l'état  d'humi- 
liation où  (c  trouve  a(ftuçllcment  Tltalie,.  il  rcfle 
encore  quelques  étincelles  de  ce  beau  feu  qui 
animolt  les  anciens  Romains:  allez  lentrctcnir. 

Les  Génois  (ont  des  amis  utiles  dans  la 
préfente  crifc  des  affaires  ;  ils  ont  frayé  le  che- 
min de  Picalie  à  Don  Philippe  ;  ils  y  ont  aiïurc 
le  pouvoir  de  la  Maifon  de  Bourbon,  ne  les  cx- 
poibns  pas  à  s'en  rt  pcntir.  La  France  cft  d'ail- 
leurs leur  alliée  naturelle ,  &  ils  le  fcntent  bien. 
Les  Empereurs ,  qui  fe  qualifient  de  fucccffeurs 
des  Céfars,  prétendent  en  vertu  de  ce  litre  chi- 
mérique au  domaine  de  chaque  Etat  d'Italie , 
dont  ils  puidènt  s'emparer,  &  qu'ils  regardent 
comme  fief  du  (kint  Empire.  En  conféqucnce, 
les  Princes  d'Italie,  qui  ont  continuellement  be- 
foin  de  proteftcurs,  n'en  peuvent  point  avoir  de 
plus  fur,  ni  de  plus  puiflTant  que  la  Maifon  de 
Bourbon. 

Cependant  vous  verrez  bientôt  que  les  Gé- 
nois (ont  turbulens  ^  inquiets  &  faélieux  :  c'ed 
pour  cela  que  j'ai  con(cillé  au  Roi  de  leur  en- 
voyer  un  homme  qui  fut  à  la  fois  bon  ofEcicr^ 
&  judicieux  politique,  capable  de  concilier  les 
efprits  du  peuple  le  plus  intraitable  de  la  terre. 
Louis  XI.  les  connoilToit  bien  ;  ils  lui  envoyc'- 
rent  un  jour  des  députés  pour  lui  offrir  la  fou- 
vcraineté  de  leur  République.     Vous  vous  donnez 

.  à  moi^ 
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à  mot ,  dît  ce  Prince ,  ^  moi  je  vous  dôme  au 
diable.  Pour  vous ,  Monfleur  ,  ne  les  donnez 
pas  au  diable  ;  mais  allez  les  fauver,  par  recon- 
noifîànce  &  pour  l'intérêt  de  votre  patrie.  Je 
vous  verrai  avant  votre  départ,  &  ne  vous  fou- 
liaiterai  pas  les  talens  &  le  courage  néceffaîres 
pour  réuflir  :  vous  avez  tout  cela  ;  mais  vous 
aurez  befbin  de  patience;  en  avcz-vous?  8cc. 


LETTRE      VIII. 

A  LA   MaRC^ISB    de   FOMTBNAILLEt. 

J'aIIoîs  vous  écrire  &  vous  gronder  lorfque  j'ai 
reçu  de  vous  une  lettre  pleine  d'efprit  & 
d'amitié.  Elle  a  défarmé  ma  colcre ,  &  je  fuis* 
prête  à  vous  em brader.  Cependant  une  lettre 
ne  fuflît  pas  à  mon  cœur.  Vous  favcz  que  je 
fuis  difficile  dans  le  choix  de  ma  compagnie;  8c 
que  vous  êtes  du  petit  nombre  de  celles  que 
jVdihie  &  que  j'aime  à  voir  :  pourquoi  donc  me 
refu(èz-vous  ce  plaifir  ? 

Je  fuis  feule  au  milieu  de  cette  foule  de 
petits  Seigneurs  qui  me  haïfTent ,  &  que  je  mé- 
prife.  Pour  la  plupart  des  femmes,  leur  con-  -^ 
verfition  me  donne  la  migraine.  Leur  vanité , 
leurs  grands  airs,  leurs  pctitciTcs  &  leur  faufTcté 
les  rendent  infupportables  :  je  ne  le  leur  dis  pas  ; 
mais  je  n'en  fuis  pas  plus  hcureufe. 

Ceft 
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CVft  a  préfcnt  que  je  connoîs  que  les  Roîs 
peuvent  pleurer  comme  les  autres  hommes:  pour 
moi  je  pleure  fouvtnt  fur  Tambitlon  qui  m*a 
amenée  ici,  &  fur  l'ambition  qui  m'y  retient: 
plaignez  ma  foiblclTe.  On  dît  que  le  Roi  du 
Monomotapa  a  cinq  cens  bouffons  qui  raccom- 
pagnent par  tout  pour  le  faire  rire.  Louis  XV. 
a  cinq-cens  fingcs  qui  Pobfédent  tous  les  jours  à 
fbn  lever  ;  mais  cVil  rarement  qu'ils  le  font  rire: 
il  n*eft  guercs  moins  iriftc  que  moi.  Que  je 
les  plains  ces  Dieux  de  la  terre ,  qu'on  croit  (î 
heureux  !  L'amitié  feule  ,  plutôt  que  l'amour 
pourroit  les  confolcr:  mais  les  Roi?  n'ont  point 
d*amis  ;  il  y  en  a  même  peu  qui  foient  dignes 
d'en  avoir:  ils  n'ont  que  des  cfclavcs  &  des 
flatteurs.  -^     '    •     '- 

'  Vous,  ma  chère  amie ,  vous  m'aimez  :  je 
ne  fuis  pas  tout-à-fait  à  plaindre.  Quand  vien- 
drcz-vous  ici  ?  Ne  manquez  pas  d'amener  M''* 
de  Fontcnailles  :  vous  verrez  par  les  careflTcs 
que  je  lui  ferai,  quelle  efl:  ma  tendrefïè  pour  la 
mcre,  &c. 


1       LETTRE     IX. 

Au  Maréchal  de  Bellisle. 


1747. 


J 


E  fuis  très-fâchée,  pour  vous  &  pour  la  Fran- 
ce, de  cette  malheureufe  affaire  d'£xiles.  On 
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blâme  fort  ici  la  témérité  du  chevalier  de  Bçl- 
lifle,  &  on  dit  que  jamais  fagc  Général  ne  (è  fit 
tuer:  ceux  qui  parlent  de  la  forte,  font  peut- 
être  trop  fagcs  eux-mêmes.  Pour  moi ,  je  ne 
blâme  perfc>nne,  &  encore  moins  les  morts* 
Mr.  votre  frère  avoit  peut-être  trop  de  feu; 
mais  du  moins  on  ne  l'accufera  pas  de  lâcheté; 
il  ci\  tombé  dans  le  champ  d'honneur:  c'eft  la 
gloire  &  la  récompenfc  des  héros,  &  c'en  cft 
allez  pour  vous  confoler.  . 

Il  ne  convient  peut-être  gueres  à  une  fem- 
me de  parler  de  CCS  matières  :  Tambition  de  ta 
plupart  de  notre  fcxe  t{\  de  plaire  aux  vivans 
fans  sVmbarraffer  des  morts:  celle  du  vôtre  cft 
de  fe  faire  cafler  la  tète.  Chacun  a  fon  goût 
Mais  pour  moi ,  je  me  plais  à  honorer  le  mérite 
&  les  hommes  qui  vous  rcflemblent. 

Toute  la  France  cft  dans  de  mortelles  alar-f 
mes  au  fujet  de  cette  fubite  irruption  des  Autri- 
chiens &  des  Piémontois  en  Provence.  Quant 
à  moi ,  quoique  bonne  Françoife ,  je  nVi  pas  U 
moindre  crainte  :  n'ètes-vous  pas  là  ? 

Tandis  qu'on  fe  bat,  nos  Minières  parlent 
toujours  de  la  paix.  J'ai  fouvent  des  conféren- 
ces avec  ces  têtes  graves ,  qui  ne  me  paroiflènc 
pas  aufli  admirables  que  je  me  les  Bgurois  avant 
de  les  voir  de  près.  L'art  d'un  politique  e(l  de 
tromper  &  de  mentir  à  propos  pour  le  bien  de 
l'état  :  il  me  fcmble  que  cet  art  n  c(l  pas  difHr 
.  :     .  .    '     ■    ■■    cile. 
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cilc.  Je  m'en  vais  vous  dire  une  folie  :  je  m'ima- 
gine quelquefois  qu'une  jolie  femme  emploie 
plus  d'efprit  &  de  profonde  politique  à  (à  toilette 
qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe; 
car  l'art  de  plaire  c(l  encore  plus  difficile  que 
l'art  de  tromper.  Vous  ne  ferez  pas  fans  doute 
de  mon.  avis  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  prendre 
pour  juge,  parce  que  vous  êtes  vieux. 

Ne  manquez  pas ,  Mr.  le  Maréchal ,  de 
battre  bien  ces  Mcflieurs,  qui  ont  tué  le  pauvre 
chevalier:  je  le  (buhaicc  pour  votre  propre  gloi- 
re &  l'honneur  de  la  nation.  Envoyez- nous 
au  plutôt  de  bonnes  nouvelles  :  le  Roi  vous  ré- 
compenfera  en  Roi ,  8c  moi  en  jolie  femme  :  je 
vous  laiiTcrai  peut-être  baifcr  ma  main.  Adieu, 
Mr.  le  Maréchal  ;  fouvcncz-vous  de  votre  belle 
retraite  de  Prague  :  j'ai  promis  la  vi^oire  ;  ne 
me  faites  pas  mentir. 


,  i  LETTRE      X. 

A  LA  Marquise  de  Blagni. 

NE  voulez-vous  pas  venir  voir  mes  pigeons  & 
les  baifer  l  Ils  (ont  fi  jolis  :  leurs  tendres 
carelTes  rappellent  des  fouvenirs  bien  doux ,  & 
ne  manquent  jamais  de  faire  rêver  les  filles  : 
c'ed  pour  cela  que  je  ne  les  montre  jamais  à 
Alexandrine.    Madame  de  Montéfpan  avoit  fix 
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fourîs  blanches  quVlle  attcloit  à  un  petit  caroiïe 
de  filigrane,  &  qui  prcnoient  la  liberté  de 
mordre  Tes  belles  mains.  Nos  jolies  femmes 
ont  toujours  des  chiens,  ou  des  chats,  je  n'ainie 
pas  tout  cela  ;  je  n*aimc  que  mes  pigeons. 

Le  Roi  e(l  à  la  chaiïe  :  je  n  ai  pas  voulu 
raccompagner  parccque  j'ctois  de  mauvaifc  hu- 
meur ,  ce  qui  l'a  fait  rire.  Je  lui  dis  quelque- 
fois qu'il  eft  comme  ce  Nembrod  ,  dont  j'ai  en- 
tendu parler  au  fcrmon,  qui  étoit  un  fort  chaffeur 
devant  le  Seigneur,  Mais  ce  Nembrod  étoit  un 
méchant  Roi ,  &  Louis  XV.  clt  bon  ;  ce  qui 
fait  une  grande  difFérenre. 

Tandis  qu'il  va  à  la  chade,  la  Reine  pafTe 
fon  tcms  à  prier  Dieu:  c'efl  une  fainte:  les 
grandeurs  £c  les  vanités  de  la  terre  ne  là  tou- 
chent plus.  Je  voudrois  en  pouvoir  dire  autant  ; 
car  le  monde  avec  tout  (on  éclat  &  Tes  plaidrs 
m'ennuie  quelquefois  à  mourir  :  mais  je  ne  le 
veux  pas  afÎTez.  11  femble  que  nous  ayons  deux 
âmes  ;  Tune  pour  approuver  le  bien  ,  &  l'autre 
pour  faire  le  mal. 

Cependant  la  Reine,  malgré  toute  fa  faîn- 
tcté  ,  a  un  grand  défaut  ;  c'ell  qu'elle  me  hait: 
elle  femble  oublier  à  mon  égard  la  loi  qui  obli^ 
gc  les  Reines  comme  les  autres  à  aimer  leur 
prochain  comme  cllcs-mcmes.  Pour  moi ,  je 
n'aime  pas  ce  dcfaut^là  ,  grâce  à  Dieu  :  j'aime 
cette  Prlnceffe,  6c  je  la  révère  parcequ'elle  e(l 
:   i  vcriucu- 
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vertueufe ,  Se  je  '  voudrols  avoir  le  courage  de 
Pimitcr,  Je  vous  aime  auHi  avec  tendrelTe ,  ma 
belle  amie  ;  &  vous  le  favez  bien,  &c. 


LETTRE      XI. 

Au  Maréchal  db  Saxe.     1747. 

IL  faut  toujours  vous  admirer  &  vous  aimer. 
La  France  nYtoit  pas  accoutumée  à  vaincre 
les  Anglois  :  cette  gloire  vous  étoit  réfervce. 
Un  Maréchal  de  France,  grand  homme  &  bon 
citoyen  ,  qui  ne  s'cmbarralTc  pas  par  qui  le  Roi 
foit  fervi  pourvu  qu^il  le  foit  bien,  &  qui  ne  con. 
noit  pas  les  petitefTes  de  la  jaloufie ,  difoit  der* 
nicremcnt  que  vous  réunifTiez  en  v^us  l'ardeur 
du  grand  Condé  avec  la  fageflTe  de  Turenne, 
J^  ne  fais  pas  G  ces  célèbres  Généraux,  qui  ont 
fait  trembler  l'Europe  dans  le  dernier  règne, 
étoient  auiïi  grands  qu^on  les  rcprcfente  ;  mais 
je  fais  que  vous  êtes  plus  utile.  Ils  ont  fait  dans 
des  guerres  injulles  des  conquêtes  dont  la  na- 
tion n  a  tiré  aucun  avantage  folide  :  ils  atta- 
quoient,  mais  vous  nous  défendez,  ce  qui  e(l 
plus  important  &  plus  honnête. 

On  dit ,  Mr.  le  Maréchal ,  qu*au  milieu 

des  travaux  &  des  fatigues  de  la  guerre ,  vous 

trouvez  encore  du  tems  pour  faire  Pamour.     Je 

fuis  femtnci  &nc  vous   blâme  pas:  Tamour 
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fait  les  héros ,  &  les  rend  iàgcs.  Charles  XII. 
de  Suéde  c(l  peut-être  le  feul  qui  n'ait  jamait 
aimé  ;  mais  il  en  a  été  puni  ;  il  e(l  mort  fou  8c 
malheureux.  Les  anciens  Germains  difoient, 
qu'il  y  avoît  quelque  chojè  de  divin  dans  une  belle 
femme  :  je  fuis  prcfque  de  leur  avis ,  8c  je  penfe 
que  la  grandeur  de  Dieu  brille  avec  plus  d'éclac 
fur  un  beau  vifàge  quç  dans  le  cerveau  de 
Newton. 

Nous  allons  nous  réjouir  de  votre  nouvelle, 
victoire;  prenez  encore  cinq  ou  Hx  villes  pour 
vous  amufer  le  relie  de  la  campagne  ,  &  puis 
venez  voir  vos  amis.  - 

Les  conférences  de  Bréda  continuent  tou- 
jours ;  je  ne  fais  à  quoi  elles  aboutiront ,  8c  (i 
elles  nous  donneront  la  paix ,  dont  la  France  a 
gcand  bcfoin  :  mais  nos  Plénipotentiaires  de- 
mandent trop,  8:  les  ennemis  n'offrent  pas  affez. 
JVi  bien  peur  que  cette  pompeufé  négociation 
le  réduira  à  rien  ;  clic  n  a  produit  jufqu'ici  que 
des  complimens  &  des  révérences.  Vous  n'en 
êtes  fans  doute  pas  fâché  ;  car  pour  vous  autres 
héros ,  votre  gloire  8c  votre  plaiflr  confiflenc  à 
tuer  les  hommes:  mais  le  Roi  fer  oit  bien-aife  de: 
les  rendre  heureux.  Ced  pour  cela  qu'il  eft  > 
toujours  prêt  à  donner  la  paix;  mais  il  faut  aufG 
qu'elle  foit  honorable  8c  utile.  '' 

On  a  chanté  hier  le  Te  Deum  dans  la  cha- 
pelle du  Roi  pour  la  bataille  de  Lawfelt  ;  mais 
T^m,  IL  B  je 
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]ç  n'aime  pas  cette  cérémonie ,  qui  mç  paroît 
ifïjuneufe  à  Dieu  :  c^efl  comme  Ci  quelqu'un  al* 
Ipit  remercier  un  bon  père  de  ce  qu'il  a  eu  le 
borfheur  d'égorger  fes  enfans;  il  fcroit  plusjuftc 
Si,  plus  naturel  de  lui  en  demander  pardon. 

Comment  fe  porte  le  Comte  de  Frifc  ? 
J'efpere  qu'il  rclTcmblcra  à  fon  oncle.  Le  Roi 
fongç  à  le  marier  &  à  l'établir  d'une  manière 
cligne  de  vous  &  de  lui.  Adieu ,  Mr.  le  Maré- 
(ibal;  je  ne  vous  recommande  pas  de  continuer 
à  battre  l'ennemi ,  mais  d'avoir  foin  de  votre 
f^nté  pour  le  fervice  du  Roi ,  &  la  fatisfaélion 
de  vos  amis.  Souvent  la  perte  d'un  fcul  hom- 
me e(l  une  calamité  publique  :  c'efl  ce  que  la 
France  éprouveroit ,  Ci  elle  avoic  le  malheur  de 
Vious  perdre. 


LETTRE    XII. 


^~'E'  •  'Au  Comte  dé  Lowendal.     1747.' 


.j;j- 


JE  vous  remercie  de  votre  lettre  &  de  votre 
■conquête.  Vous  avez  donc  pris  Bergop- 
zooni  en  dépit  de  l'envie  &  des  Hollandois. 
Cette  ville ,  qui  a  bravé  le  génie  de  Spinola ,  & 
qui  portoit  le  nom  de  puceile  ,  n'a  pu  vou^  ré- 
fîfter  ;  ce  qui  prouve  que  les  François  font  ca- 
pables de  tout,  quand  ils  font  commandés  par 
des  hommes  comme  vous.  .Ik  n'ont  fait  que 
'jj  ;.  ./.prendre 
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prendre  des  vilies  pendant  toute  cette  guerre 
comme  en  fe  promenant  :  mais  la  prife  de  cette 
dernière  met  le  comble  à  leur  gloire;  &  à  la 
vôtre  :  je  fuis  charmée  que  nous  vous  en  ayons 
Tobligation. 

Les  alliés  difent  dans  leurs  gazettes  ,  que 
vos  troupes  en  entrant  dans  la  ville  ont  maffacré 
fans  didinélion  hommes,  femmes  &  cnfans.  Je 
ne  fais  pas  fî  cet  horrible  menfonge  leur  e(l  utile 
pour  exciter  la  fureur  des'  peuples  ;  mais  je  fais 
que  les  hommes  fenfés  ne  le  croiront  pas.  Les 
François  ont  juftemcnt  la  réputation  d'être  les 
peuples  les  plus  humains  de  la  terre  :  ils  aiment 
la  viftoire  ,  &  non  pas  le  làng. 

Continuez ,  Monficur  le  Comte ,  à  faire 
honneur  à  la  patrie  que  vous  avez  adoptée,  & 
qui  vous  eftime.  Si  la  vicillelTe  &  les  inBrmités 
v'enoient  à  nous  priver  du  brave  Maurice  dans 
le  cours  de  cette  trop  longue  guerre,  vous  nous 
relierez,  8c  on  ne  s*appercevra  pas  quMl  foic 
mort. 

Il  eft  humiliant  pour  la  France  que  Tes 
deux  plus  grands  Capitaines  foient  étrangers; 
c*eft  une  remarque  que  le  Roi  a  faite  en  appre- 
nant la  prife  de  Bcrgopzoom  ;  il  s'étonnoit  que 
la  nation  ne  produisît  plus  d'aufli  grands  hom- 
mes que  dans  le  dernier  règne.  Le  Prince  de 
Conti,  qui  étoit  préfent,  reprit  tout  haut:  C^ejl 
parcequaujourdlmi  nos  femmes  ont  affaire  à  leurs 
■    ■  i  B  2  laquais» 
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hquaîs.  Ce  mot  efl  piquant  :  maïs  il  y  a  peut- 
être  quelque  vérité. 

La  Comtclîê  de  Lowendal  vint  hier  à  l'au- 
dience. Le  Roi  la  reçut  comme  la  femme  d'un 
héros,  &  lui  dit  :  Madame ,  tout  le  monde  gagne- 
ra  quelque  chofi  par  cette  conquête  de  Bcrgopzoom; 
je  donne  au  Comte  le  bâton  de  Maréchal  de  France^ 
é>*  fefpere  avoir  le  plaîpr  de  donner  la  paix  à  mes 
JùjetSt  Je  vis  enfuite  cette  Dame  en  particulier, 
&  mon  cflime  pour  elle  s'en  ed  augmentée. 
Avec  toutes  les  grâces  de  Ton  fexe,  elle  a  le  fens 
&  l'efprit  du  votre.  Je  lui  ai  demandé  Ton 
amitié  :  quant  à  la  mienne ,  cVfl  une  dette  que 
je  lui  dois  &  que  je  lui  payerai  toujours  avec 
plaifîr  :  je  lui  dis  que  (i  jamais  je  pouvois  lui 
être  utile,  jefpérois  qu'elle  me  jugcroit  digne 
de  la  fervir. 

Le  Roi  vient  de  -donner  un  régiment  i 
votre  fils  :  Mr.  d'Argenfbn  n'en  étoit  pas  d'avis 
à  caufe  de  fa  grande  jeuncfTc  ;  mais  je  lui  ai 
répondu  par  ce  mot  de  Corneille  : 


•Jv 


Aux  amet  bien  néet 

La  valeur  n*attend  pas  le  nombre  des  annécf. 

if'avoîs  raîfbn  :  le  mérite  du  père  repond  de  ce- 
ul  du  fils.  Je  vous  foujiaite  ,  Monfîeur,  feule- 
ment une  bonne  fànté  :  vous  trouverez  tout  le 
refle  en  vous-même. 
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LETTRE      XII  r. 
A  LA  Comtesse  db  Bre'zi'. 

JE  viens  de  renvoyer  une  femme  ennuîcufc , 
qui  m*a  donné  des  vapeurs.  Il  n*y  a  gueres 
d'autre  compagnie  à  la  cour ,  qu'on  nomme 
pourtant  le  féjour  de  rcfprit  &  de  la  politefTe. 
Selon  moi  la  politedè  confifle  à  être  aimable , 
&  quiconque  m'ennuie  cft  un  ruftre  :  j'éprouve 
tous  les  jours  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaifè 
compagnie  que  la  bonne  compagnie.  .    .. 

On  dit,  ma  cherc ,  que  vous  vous  amufcz 
a^ucllemcnt  h  vous  faire  peindre  :  j*cn  fuis  bien 
aifc  ;  c'efl  fignc  que  vous  êtes  toujours  belle. 
Vanlo  efl  un  homme  inimitable  pour  attraper  la 
refTemblancc  :  dites-lui  de  ne  pas  oublier  ces 
deux  petites  rofTcttcs  qui  vous  rendent  le  fouris 
(î  aimable ,  ni  ces  lèvres  de  rofe  que  je  prends 
tant  de  plaifir  à  baifer,  ni  ces  yeux  tendres  & 
touchans  qui  me  difent  fi  bien ,  je  vous  aime. 

On  dit  qu'un  Sultan  fit  un  jour  appeller 
dans  Ton   ferrai  1  un   fameux  peintre  Vénitien 

f»our  tirer  le  portrait  de  fa  femme  favorite:  mais 
e  peintre  lui  difant  que  pour  cela  il  faloit  qu'il 
la  vît ,  ce  Prince  jaloux  le  trouva  fort  imperti- 
nent, 8c  le  renvoya.  Si  vous  cuflicz  été  datis 
ce  ferrail ,  vous  n'auriez  jamais  eu  le  plaifir  de 
voir  votre  portrait, 
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11  y  a  demain  un  bal  mafqué  à  Popéra  : 
jVi  prefque  envie  d'y  aller,  8c  de  vous  prendre 
en  pafTant.  Je  m'habillerai  en  marmote,  & 
vous  comme  il  vous  plaira  :  mais  nous  ferons 
enrager  les  hommes.  En  attendant  l'exécution 
de  ce  noble  deffein ,  donnez-moi  un  baifer  ;  je 
vous  le  rendrai  bientôt. 


LETTRE      XIV. 
At7   Maréchal    de   Saxe.     1747. 

Vous  nous  envoyez  toujours  de  bonnes  nou- 
velles; chacune  de  vos  lettres  annonce  une 
vîftoire,  ou  une  conquête ,  &  vous  êtes  l'enfant 
gâté  de  la  fortune.  Les  lettres  de  Ce  far  étoicnt 
fans  doute  de  même  :  mais  ce  Céfar  fe  portoit 
bien  quand  il  conquéroit  le  monde  pour  lui,  & 
vous  êtes  malade  quand  vous  gagnez  des  batail- 
les pour  nous  :  avouez  que  la  gloire  cft  une 
maîtrefic  cruelle,  qui  fait  payer  fes  faveurs 
bien  cher. 

Mais  à  propos  de  Céfar  ,  Mr.  de  Briflac, 
qui  étoit  à  la  dernière  aétion,  &  qui  m'en  rap- 
portoit  les  particularités ,  dit  :  Je  foupai  avec 
Saxe  la  veille  de  la  bataille.  Ici  je  Parrêtai  tout 
court,  &  lui  fis  obferver  que  ,  par  rcfpeft  pour 
votre  titre  de  général ,  il  devroit  au  moins  dire, 
Mottjteur  de  Saxe.  Eh ,  morbleu ,  Madame,  re- 
^i  ,  prit-il 
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prît-îl  vivement,  efl-ce  qu'on  ait,  Mr.  Céfir,  Mn 
yilexandre?  Cette  faillie  gafconne  eft  un  mot 
fublimc,  &  vaut  feule  le  plus  grand  éloge. 

Il  ne  vous  manque,  Mr.  le  Maréchal,  qu'un 
peu  de  fanté,  pour  être  Thomme  le  plus  heureux 
de  la  terre,  puifque  vous  en  êtes  le  plus  grand  : 
les  héros  ne  devroient  jamais  être  malades. 

Les  Hollandois  murmurent  beaucoup ,  & 
ne  vous  aiment  pas  dans  leur  voidnagc  :  ils  fe 
rcflbuviennent  de  Pinvafion  de  Louis  XIV.  Us 
craignent  le  même  fort  fous  fon  fuccelTeur  , 
quoiqu'ils  ne  foicnt  qu'auxiliaires.  Mais,  après 
tout,  il  cft  en  leur  pouvoir  de  détourner  l'orage 
qui  les  menace,  &  qu'ils  craignent.  On  ne  leur 
demande  autre  chofe  que  d'être  neutres,  dans 
une  guerre  qui  ne  les  regarde  pas  ;  &  je  fuis 
étonnée  que  ces  marchands,  qui  entendent  d'ail- 
leurs fi  bien  leur  intérêt ,  ne  prennent  pas  dans 
cette  occafion  le  parti  le  plus  fage  8c  le  plus 
fur.  Us  fcmblcnt  avoir  oublié  la  leçon  de  leur 
fameux  Jean  de  Wit ,  qui  leur  confeilloit  de  ne 
jamais  faire  d'alliance  oflTenfive,  mais  plutôt  d'*imi' 
ter  le  prudent  chat ,  qui  ne  prend  les  Jour i s  que 
pour  lui. 

Au  reftc,  la  faction  Angloife  eft  toute 
pui{ïàntc  chez  eux  par  l'influence  de  la  Maifon 
d'Orange.  Les  bons  patriotes  fenteni  biea  à 
quelles  calamités  leur  pays  va  être  cxpofc  : 
mais  ils  murmurent  tout  bas,  &  font  fans  pou- 
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voir.  Leur  Minière  Van  Hoy  préfcntc  fans 
ccfle  mémoires  fur  mémoires;  il  protede  que 
leurs  Hautes  PuifTances  font  pleines  de  refpeét 
pour  le  Roi,  &ne  (buhaitent  rien  plus  ardem- 
ment que  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
nous.  De  notre  côté ,  nos  Minillrcs  lui  pro- 
tègent que  la  nation  Françoifc  a  le  plus  grand 
refpeét  pour  TilluOre  nation  Hollandoife,  &  fou- 
haitc  cordialement  qu'elle  devienne  fage  &  rai- 
fonnable.  Nous  elpérons  qu'elle  le  deviendra , 
quand  elle  nous  verra  à  Tes  portes  ,  &  que  vos 
viétoircs  nous  procureront  une  paix,  que  les 
héros  n'aiment  pas ,  mais  dont  toute  l'Europe  a 
bcfoîn.  Les  François  meurent  de  faim  au  mi- 
lieu des  acclamations,  des  feux  de  joie,  &  des 
tris  de  vive  le  Roi. 

Je  vous  falue ,  &c. 


làMMi 


LETTRE      XV. 
A  LA  Duchesse  de  Duras, 

SAvcz-vous  bien  que  nous  allons  bientôt  avoir 
une  nouvelle  Dauphine  ?  C'eft  la  Princefle 
de  Saxe:  on  va  envoyer  un  certain  Duc  ,  qui 
aime  les  avions  d'éclat,  pour  en  faire  la  deman- 
de en  forme.  Vous  connoiflTez  ce  Duc:  il  â 
une  belle  tête  ,  mais  il  n'y  a  rien  dedans.  Au 
relie,  pour  le  dire  en  pafiant,  ce  mariage  fera 

fingu- 


•?lf. 


il 

Au 
fera 
igu- 


DE  Mad.  de  Pompa dour. 


2j 


fingulîer,  le  Dauphin  aura  pour  femme  la  fille 
de  celui  qui  a  détrôné  fon  Grand-Pcre ,  &  qui 
porte  encore  aétufllcment  fa  couronne.  Mais 
la  conduite  des  Princes  cil  comme  celle  des 
dieux ,  bien  diffcrcnie  de.  celle  des  hommes. 
N*a-t-on  pas  vu  au  commencement  de  ce  fiècle 
le  Duc  de  Savoie  faire  tous  fes  efforts  pour  dé« 
trôner  Philippe  V.  Roi  d'Efpagnc,  fon  gendre, 
&  préférer  le  vain  titre  de  Roi ,  qu'il  gagna  par 
ce  moyen  ,  à  celui  de  bon  père  ^ 

Après  tout ,  je  fuis  bien  aifc  qu*on  donne 
une  femme  au  Dauphin  ;  car  j'ai  bien  peur  que 
la  dévotion  ne  lui  tourne  la  tête:  le  mariage  cil; 
le  meilleur  remède  -  contre  cette  maladie  des 
âmes  foibles.  Le  jeune  Prince  eft  bon  comme 
fon  père,  &  il  ne  manque  pas  de  fens  :  mais  fon 
éducation  a  été  fort  négligée.  On  avoit  pro- 
pofé  au  Cardinal  de  Fleuri  de  lui  donner  pour 
précepteur  l'Abbé  Rome,  homme  favant  &  plein 
de  probité:  fon  Emînencc  répondit,  qu'il  avoit 
trop  d*cfprît;  &  elle  confia  Théritier  du  premier 
trône  de  l'Europe  aux  foins  d'un  fot  &  d'un 
cafard,  qui  l'a  élevé  comme  un  moine ,  &  s'cft 
plus  atuché  à  en  faire  ce  qu'on  appelle  un  faint 
qu'un  grand  Prince.  Sans  doute  que  le  Cardi- 
nal, quoiqu'il  eût  plus  de  foixantc  8c  dix  ans , 
efpéroit  encore  gouverner  le  fils  après  le  perc. 

Si  vous  voyez  la  belle  CoiViteiïè,  je  vous 
prie  de  l'embrafTcr  pour  moi,  &  de  la  faire  fou- 
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venir  de  (a  parole  :  il  faut  que  mes  amies  aient 
de  la  mémoire.  Quant  à  la  mienne ,  elle  cft 
aflèz  bonne:  je  n'oublierai  jamais  de  vous  ai-^ 
mer  avec  tcndrelFe  ,  &  ce  fcntiment  fait  un  des 
plus  grands  plaidrsxle  ma  vie,  &c. 
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LETTRE      XVI. 

A  Mr.  d'Argenson.     1747. 

JE  fuis  très  fâchée ,  non  pas  pour  vous,  qui 
avez  du  courage  ,  mais  pour  TEtac ,  de  ce 
qu'on  appelle  votre  difgrace.'  Le  Roi  perd  un 
bon  fcrviteur,*  8c  vous  devenez  votre  maître  :  ce 
n*cft  pas  vous  qui  ctcs  à  plaindre.  Il  y  a  ici 
une  certaine  faftion  de  petits  maîtres,  ennemis 
jurés  du  mérite  &  des  talens ,  qu^ils  font  inca- 
pables d'avoir;  &  je  tfouve  qu'ils  ont  trop  de 
pouvoir.  Ils  font  comme  le  chien  au  râtelier, 
qui  ne  pouvoit  manger  du  foin,  ni  fouffrir  que 
le  cheval  en  mangeât  :  quoiqu'ils  (oient  (ans 
génie  pour  fervir  le  Roi,  ils  ne  veulent  pas  que 
d'autres  le  fervent  :  gue/la  rabia  délia  geîofta  ! 

Votre  propre  exemple,  Monfieur,  fait  voir 
que  fouvent  les  bonnes  qualités  attirent  plus  de 
haine  que  les  mauvaifes.  On  dit  que  vous  fup- 
portez  votre  exil  avec  plus  de  courage  Se  de  pa- 
tience qu'un  lloïcien  ;  je  n*en  fuis  pas  furprife; 
je  vous  connois.    Je  vous  donncrois  volontiers 
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une  autruche  pour  dcvîfc  avec  ces  mots  :  Il  n^y  a 
rien  de  fi  dur  que  le  fort  ne  digère. 

Cependant  tous  les  honnêtes  gens  efpérent 
bientôt  vous  revoir  à  la  tête  du  département 
auquel  vous  avez  fait  tant  d'honneur  :  ce.  n'cft 
pas  feulement  la  bonne  fortune  qui  eft  incon- 
ilante  ;  la  mauvaifc  l'eft  aufîî.  Quoique  le  Roi 
foit  prévenu,  il  tft  aufTi  bon  6c  jude  ;  il  fentira 
bientôt  que  vous  lui  manquez.  Si  je  puis  con- 
tribuer à  votre  rappel ,  je  m*eftimerai  fort  heu- 
rcufe  d'avoir  rendu  au  Roi  le  plus  grand  Mîni- 
ftre  du  ficelé,  &  de  vous  prouver  que  je  ne  fuis 
pas  ingrate ,  &c. 


L  E  T  T  R  E      XVII, 
A  Mlle.  Alexandrins.     1747. 

Comment  vous  portez-vous,  mon  bel  ange  \ 
Tout  le  monde  me  dit  que  vous  ferez  hon- 
neur à  votre  merc ,  &  mon  cœur  m'en  a  (Turc. 
Vos  Dames  font  fort  contentes  de  vous  :  elles 
ne  peuvent  fe  lafTer  de  louer  votre  efprit  &  vos 
grâces.  Continuez  à  mériter  leur  tendrcflTe  ,& 
leurs  foins,  fi  vous  voulez  me  plaire,  &  vous 
faire  un  jour  eftimer.  Venez  me  voir  vendredi 
prochain  avec  votre  petite  amie,  Mlle  de  Rofie- 
res.  Le  Roi  vous  aime  comme  fa  fille,  &  vous 
carcffera:  lime  parle  fouvent  de  vous.    Je  ne 
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donte  nullement  que ,  quand  il  s'agira  de  vous 
établir,  il  ne  faflTc  quelque  chofe  de  confidéra- 
ble  pour  vous.  Adieu,  ma  chcre  enfant ,  ayez 
foin  de  votre  fantc  8c  aimez  votre  roerc  auunc 
quelle  vous  aime. 


LETTRE      XVIir. 
A  LA  Comtesse  de  Noailles.     1747* 

Que  fefiez-vous  hier  avec  ce  graAd  flandrîn 
de  Marquis  ?  Je  le  hais  parcequ  il  cil  fot 
8c  cnnuieux  ;  il  ne  fait  ni  rire,  ni  parler  comme 
les  honnêtes  gens ,  8c  je  ne  le  vois  jamais  que 
je  n^atrappc  un  bon  mal  de  tète  :  Il  a  un  de  ces 
vifagcs  bêtes  que  les  Italiens  appellent  voltofenza 
Jcnno»  Cependant  on  dit  qu'il  eft  bon,  géné- 
reux ,  8c  toujours  prêt  à  fervir  fcs  amis  ^  les 
malheureux.  J  ai  de  la  peine  à  le  croire,  car 
il  faut  avoir  de  l'efprit  pour  faire  du  bien  ;  les 
fots  en  font  incapables.  £n  un  mot,  Madame 
la  Comteile,  avec  votre  permiffîon,  cet  homme, 
n*efi:  pas  de  ceux  que  j'aime  à  voir. 

Devinez  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui.  Je 
me  fuis  levée  à  (ix  heures  du  matin  »  8c  j'ai  été 
pleurer  dans  le  parc  parmi  les  rofîignols  qui 
n'y  fcfbient  pas  attention.  Je  fuis  triite  pour 
bien  des  raifons ,  8c  je  commence  à  m'appcrce- 
voir  que  j*ai  fal   une  fofie  en:  venant  à  la  cour. 

La 
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La  pompe ,  la  grandeur ,  les  plaifîrs  de  cette 
terre  enchantée  ne  m'enchantent  plus  :  le  char- 
me cÇi  fini)  Se  je  ne  retrouve  plus  rien  dans  mon 
cœur  qu'un  vuide  immenfe  que  rien  ne  peut 
remplir.  Le  monde  cft  menteur  ;  il  promet  un 
bonheur  qu'il  cft  incapable  de  donner.  Quel- 
quefois il  me  fèmble  que  je  penfe  autrement, 
&  je  fuis  alTcz  gaie  ;  nous  Ibmmes  les  machines 
de  la  providence.  On  diroit  qu^il  y  a  dans  le 
cœur  humain  deux  mefures,  l'une  de  plaifir  8c 
l'autre  de  douleur ,  qui  fe  vuidcnt  8c  fe  rempli!^ 
fent  alternativement. 

Le  Roi  très-chrétien  eft  comme  moi  trîfte 
&  gai  tour  à  tour.  Quand  la  mélancolie  le 
domine,  j'ai  recours  à  de  petits  airs  qu'il  aime 
beaucoup  ;  nous  chantons  8c  paroifibns  contens. 
Le  divin  Jeliotte  ciï  toujours  Pâme  de  ces  petits 
concerts  ;  il  fait  pour  un  moment  nos  délices , 
comme  il  fait  celles  de  Paris.  11  ne  manque 
jamais  de  ramener  la  férénité  dans  Pefprit  du 
Prince,  8c  par-là  il  efl  fouvent  le  principal  mo- 
bile des  plus  grandes  affaires  de  l'Europe  ;  car 
un  Monarque,  qui  refufe  tout  dans  fa  mélanco- 
lie, accorde  tout  quand  cette  vapeur  efl  diffîpée. 

Pour  vous,  ma  chère  Comtcffe,  vous  êtes 
peut-être  plus  égale  8c  plus  heureufe:  mais  fbyez 
fûfe  que  dans  la  triflefle,  ou  dans  la  joie,  je 
vous  aime  toujours  avec  la  même  tcndrefie.    Le 

Comte 


■<h,V 


:/ 


r  ;■■ 


i 


-,- 1. 1 


1 


"Ml 


30 


Lettres 


Comte  aura  le  commandement  d'Alface:  prlez-Ie 
de  m'aimcr  aufli,  &  de  ne  me  plus  gronder. 
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LETTRE     XIX. 
Au  Marc^is  de  Lussac. 


LE  Roi  vient  d'accorder  un  régiment  à  votre 
fils  en  confidcration  de  vos  anciens  fcrvices, 
&  de  Ton  propre  mérire.  Venez  cnfemblc  re- 
mercier ce  bon  Prince  ,&  voir  vos  amis.  Je 
pcnfe  auffi  à  Mlle,  de  Lu  (Tac  :  mais  elle  eft  en- 
core trop  jeune  pour  lui  donner  une  Abbaye. 
Les  femmes,  & -fur-tout  les  rciigicufes ,  font 
plus  difficiles  à  gouverner  que  les  hommes  ;  Se 
ces  humbles  époujès  de  ^ejits  Chriji  ne  fâuroicnt 
refpe<fter  leur  Abbefle,  à  moins  qu'elle  n'ait  des 
rides.  Cependant  votre  fille  n'attendra  pas  juf- 
qu'à  ce  tems-là  :  fà  vertu  8c  fa  fageffe  doivent 
fuppléer  en  elle  au  défaut  d'âge:  d'ailleurs  elle 
ne  vieillira  que  trop  tôt.  Je  vous  falue,  Mr. 
le  Comte  ;  je  mé  ferai  toujours  un  honneur  & 
un  plaifir  de  vous  fcrvir,  &c.     '       ;,         ..    » 
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LETTRE      XX. 

A  LA  Marquise  «u  Chatelet.  ■-'    • 

''eA:  moi  ,  Madame ,  qui   dois  plutôt  vous 
remercier  de  m'avoir  oHert  une  occaHon 
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de  vous  fervir  dans  la  pcrfonnc  du  jf^nc  Comte. 
Moh  eftimc  pour  vous  &  pour  lui  m  en  fcfoient 
un  devoir,  que  j  ai    tâché  de  remplir. 

Permettez-moi  en  même  tems  de  faire  com- 
pliment à  mon  fexc  de  ce  que  vous  l'honorez 
par  des  talens ,  dont  les  hommes  doivent  être 
jaloux.  Lorfque  Newton  étonnoit  l'Europe  par 
Tes  découvertes  fublimes,  il  ne  fe  feroit  jamais 
imaginé  qu'une  Françoife,  célèbre  par  (on  rang 
&  fa  beauté ,  feroit  non  feulement  capable  de 
Tentendre ,  mais  de  l'expliquer  ;  ce  qui  fait  voir 
que  l'efprit  n'a  point  de  fexc.  Tandis  que  i  in- 
génieux Voltaire  vous  chante ,  &  que  la  France 
vous  admire,  (buffrez  qu'une  femme  qui  ne  fait' 
rien,  mais  pleine  d'eftime  pour  le  favoir,  pré- 
fente à  Tilluftre  &  charmante  Emilie  Phomma- 
ge  (incere  que  toute  l'Europe  lui  rendra  bien- 
tôt, &c.  - 

\  .  ...     *  's 

L  E  T  T  R  E      X  X I. 

'      Au  Duc   DE   BÔUFLERS.      1747. 

Vous  n'avez  pas  trompé  nos  elpérances,  Mr. 
le  Duc.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre 
avec  la  pouvelle  de  la  levée  du  fiege  de  Gènes. 
J'ai  couru  auflî-tôt  la  porter  au  Roi ,  qui  m'a 
prorois  de  vous  recompcnfer.  Vous  louez  beau- 
coup les  Génois,  Sc^vous  dites  qu'ils  vous  ont 
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fécondé  de  tout  leur  pouvoir:  je  n'en  ftîs  nul- 
lement furprifc  ;  tout  homme  a  plus  d'intérêt 
que  Ton  voifin  h  défendre  fa  propre  niaifon.    » 

J'admire  comme  vous  Talion  du  Gou- 
verneur de  Savonne ,  qui  n'a  pas  voulu  obéir 
au  fénat,  8c  rendre  (a  place  pour  rcfler  fidèle  à 
fa  patrie  :  cette  action  auroit  été  digne  d'un  Ro- 
main, &  c'cil  pourtant  un  Italien,  6c  un  Gé* 
nois,  qui  l'a   faite. 

Vous  avez  raifon  de  penfer  à  fortifier  ac- 
tuellement l'ctat  de  Gènes  contre  une  nouvelle 
cntreprife  de  la  part  des  Autrichiens,  &  de  leur 
en  fermer  l'entrée.  Cependant  malgré  tous  vos 
foins  &  les  bonnes  intentions  du  Koi ,  il  fera 
diiHcilc  d*a(îurer  la  tranquillité  d'Italie  :  jamais 
on  n'a  pu  le  faire  ,  parceque  c'efl  le  plus  beau 
pays  de  l'Europe ,  comme  il  en  e(l  le  plus  foi- 
ble  :  il  a  toujours  ercité  l'ambition  des  grandes 
PuiiTances ,  &  quand  n^ème  elles  voudroient  y 
prévenir  la  guerre,  les  Italiens  s'y  oppoferoicnt 
eux-mêmes.  Comme  ils  font  pauvres,  ils  ont 
bcfoin  d'armées  étrangères  qui  viennent  fe  cou- 
per la  gorge  chez  eux  ,  &  les  enrichir.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  toujours  ouvert  à  nos  troupes 
l'entrée  de  ce  paradis  terreftre,  qui  eft  habité 
par  des  démons  ,  &  qu'on  appelle  avec  beau- 
coup de  juflice  ie  tombeau  des  François^ 

Le  fénat  n'a  fait  fimplcmcnt  que  fbn  de- 
voir en  vous  créant  noble  Génois  :  c  e(l  a  la 
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vérité  un  foible  honneur  ;  mais  la  gloire  que 
vous  avez  acquife ,  &  l'cdimc  du  Roi  font  d'un 
plus  grand  prix. 

Si  rinranc  pafle  à  Gencs,  voulez-vous  bien 
lui  préfenter  mes  très-humbles  rcfpeéls  ?  Le  voi- 
là à  prirent  fur  d^un  établiflement  :  il  en  eft 
bien  digne.  Recevez ,  Mondeur  le  Duc,  mes 
vœux  &  mes  complimens;  perfonne  ne  vous 
honore  plus  que  moi.  ^  •• 


LETTRE     XXII. 


A  LA  Comtesse  de  Bre'ze'. 
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JE  vous  remercie  bien  de  votre  lettre  &  de 
vos  magots.  Ce  Raux  efl  un  homme  ad- 
mirable :  fes  figures  d'émail  vont  devenir  à  la 
mode  comme  les  pantins  ;  mais  elles  ne  feront 
pas  n  ridicules. 

La  pauvre  Marquife  de  Pouange  vient  de 
mourir  prcfque  fubitemcnt  :  cela  fera  trembler 
les  jolies  femmes  qui  fe  portent  bien.  Deux 
jours  auparavant  elle  étoit  au  bal:  à  fon  retour 
elle  fc  mit  au(Ii-tôt  au  lit,  &  commença  à  rêver. 
Elle  vit  donc  fa  mère  comme  un  grand  fantôme 
blanc  dans  le  tride  appareil  des  morts,  qui  lu| 
fit  figne  de  la  fuivre.  Elle  fe  réveilla  toute 
épouvantée,  appella  fes  femmes,  &  leur  raconta 
fa  vifion  qu'elles  traitèrent  de  chimère  :  mais' 
Jom.  IL  C  ellt 
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clic  étoit  frappée.  Elle  a  eu  un  accès  de  fiè- 
vre, puis  un  autre,  puis  un  autre  avec  le  tranfport 
au  cerveau  ,  &  elle  vient  de  rendre  à  Dieu  fa 
belle  amc.  JVfperc  que  Dieu  l'aura  reçue  à 
bras  ouverts ,  car  elle  cioit  fage  Se  vcrtucufc. 
Le  Marquis,  qui  ladoroit,  ci\  inconfolable  :  je 
ne  plains  pas  les  morts ,  mais  ceux  qui  furvivent 
&  qui  ont  le  cœur  tendre. 

Je  relis  votre  lettre  avec  cette  douce  fatîs- 
faftîon  qui  accompagne  la  correfpondance  des 
vrais  amis.  Mais  je  rougis  des  louanges  que 
vous  me  donnez.  Eftimcz-moi ,  fi  vous  m'en 
croyez  digne  ;  mais  ne  me  le  dites  pas,  cela  cft 
inutile. 

Je  compte  vous  voir  dans  ma  loge  famedi 
prochain  à  la  Comédie.  On  doit  repréfcnter 
Zaïre:  cette  pièce  eft  un  chef-d'œuvre:  elle 
nous  convient  fiurtout ,  car  c'cfl  celle  des  amcs 
iènfîbles.  Adieu  ,  Cor  mîo ,  portez-vous  bien, 
je  vous  embraflc. 

LETTRE      XXIII. 
i,^       Au  Maréchal  de  ££llisle.     1747. 

LE  Général  Brown  a  donc  été  forcé  de  re- 
paffer  le  Var ,  &  nous  vous  en  avons  l'ob- 
ligation au  (Il  bien  qu'à  Dom  Philippe,  qui  dans 
cett<t  occafîon,  dites- vous,  a  payé  de  fa  perfbn- 
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ne  comme  un  fimplc  volontaire.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  :  il  d\  du  fang  de  Bourbon.  Ainft 
ce  beau  projet  du  Roi  de  Sanlaigne  d'envahir 
la  Provence  ,  s'eft  cvanoui  en  iiimée,  les  Fran- 
çois font  invincibles  quand  ils  font  commandés 
par  des  hommes  comme  vous,  &  furtout  quand 
on  les  attaque  chez  eux:  Charles-quint  l'a  éprou- 
vé long-tcms  avant  le  Savoyard.  Vous  avez 
venge  la  mort  de  votre  frère  :  cette  vi<îtoire  fera 
oublier  au  Roi  la  malheureufe  aHaire  d'Ëxiles. 

La  France  cft  a^uellement  triomphante 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  où  Ton  a. 
porté  la  guerre.  Mais  hélas  !  en  mer  les  An- 
glois  viennent  d'achever  de  détruire  les  mal- 
heureux reftes  de  notre  marine.  J'ai  bien  peur 
qUe  tant  de  fang  &  de  trcfors  prodigués  dans 
cette  guerre  fi  ridicule  dans  fcs  motifs,  &  (% 
cruelle  dans  fes  effets,  ne  prodiiifcnt  à  la  fin- 
aucun  avantage  ;  8c  que  le  Roi  ne  foit  obligé 
de  rendre  les  conquêtes  d'Europe  pour  ravoir 
fes  colonies.  A  chaque  fois  que  les  Anglois 
nous  battent  fur  ce  qu'ils  appellent  leur  propre 
élément ,  je  fuis  pour  aînfi  dire  prctc  à  mau" 
dire  la  mémoire  du  Cardinal  de  Fleuri  :  j'en 
demande  pourtant  pardon  à  Dieu ,  car  c'étoit 
un  prêtre.  Sa  politique  timide  &  (à  ridicule 
économie  ont  achevé  de  faire  perdre  à  la  Fran- 
ce toute  fa  confidération  en  qualité  de  puiffance 
maritime.     Il  n'aimoit  ni  la  guerre ,  ni  les  dé- 
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penfes  :  îl  avoît  cet  efprît  d'épargne  qui  eft  fort 
bon  dans  le  gouvernement  d'une  famille  par- 
ticulière ,  mais  qui  eft  fou  vent  très- pernicieux 
dans  le  gouvernement  de  la  grande  famille  de 
1  état ,  où  il  faut  favoir  dépenfer  ,  &  perdre 
même  à  propos.  On  dit  que  les  Anglois  avoient 
beaucoup  d'eftimc  pour  lui  :  je  le  crois.  Il  a 
laiffé  pourrir  nos  vaifTeaux  dans  nos  ports ,  de 
peur  de  les  fâcher  ;  c'étoit  un  fur  moyen  de 
plaire  à  ces  honnêtes  gens.  Uadniinift ration 
des  prêtres  a  toujours  été  plus  ou  moins  fatale  à 
la  France ,  &  peut-être  aufli  aux  autres  Etats  : 
ils  font  faits  pour  prier  Dieu ,  &  non  pour 
gouverner  les   hommes  :    n'êtes  vous    pas   de 


mon  avis 
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Portez- VOUS  bien,  Mr.  le  Maréchal,  & 
Ibyez  content  :  tout  le  monde  vous  eftime,  & 
tnoi  plus  que  les  autres.  Si  Ton  avoit  dit  à 
rinfortuné  Mr.  Fouquet  que  fbn  arriere-pctit» 
fils  feroit  non  feulement  un  Grand  Seigneur , 
mais  un  grand  homme  ,  il  auroit  peut-être  fup- 
porté  fa  prifon  avec  plus  de  patience.  Je  vous 
iàlue  fincérement ,  &  je  fouhaite  à  la  France 
beaucoup  d'hommes  qui  vous  reflèmblent. 
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LETTRE      XXIV. 
Au  Chevalier,  de  Sade.     1747. 

J*AÎ  auflî-tôt  porté  au  Roi  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'avez  envoyée ,  &  dont  je  vous 
remercie.  II  ne  comptoit  pas  d'abord  qu'une 
place,  telle  qu^Andbes,  fans  fortifications,  & 
qui  n'avoit  qu'une  petite  poignée  de  monde 
pour  la  défendre,  pourroit  feulement  tenir  vingt- 
quatre  heures  contre  une  nombreufè  armée. 
Cependant  vous  avez  fou  tenu  un  (iege  de  qua- 
rante jours,  &  à  là  fin  forcé  IVnnemi  à  le  lever. 
Si  cette  aélion  nVil  pas  la  plus  importante  de 
la  guerre,  elle  n'en  cil  pas  la  moins  admirable. 
Le  Roi  vous  donnera  au  plutôt  des  marques  de 
fon  eflime  ;  &  s'il  étoit  capable  de  l'oublier,  je 
vous  promets  de  l'en  faire  fouvenir.  Pour  moi, 
Monfieur  le  Chevalier,  je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  fcrvir  le  mérite  &  la  valeur  :  par-là 
vous  pouvez  juger  de  mes  fentimens  pour  vous. 


LETTRE     XXV. 
Au  Comte  db  Maurepas.    1747. 

J'ai  ouvert  votre   lettre  ave€  empreflèiMOt  ^ 
croyant  que  c'étoit  la  nouvelle  d'une  vîftoî- 
re;  &  c'cft  celle  d'une  défaite.     Cette  malhcu- 

C  3  reufc 


,f 


I   :■ 


!  -il(! 


!■  .  >'■ 


.r 


11 


It 


il  :  ■'; 


r  ■  -I 


3S 


Lettre  s 


rcufe  afTaîrc  achève  de  détruire  le  rcfté  de  la 
marine  Françoife,  &  de  tromper  vos  efpérances. 
Il  y  a  cependant  quelque  fujet  de  confolatlon  : 
Mr.  de  la  Jonquîere  s'eft  battu  en  homme  de 
courage  :  mais  hélas!  il  avoit  affaire  à  des  An- 
glois.  On  peut  dire  que  tout  eft  perdu,  hors 
rhonneur.  Je  ne  crois  pas  que  ces  fuccès  con- 
tinuels de  Pennemi  par  mer  aient  d'exemple 
dans  Phiftoire  :  c'cft  pour  lui  feul  que  la  fortune 
n'cft  pas  inconftante.  11  n'y  a  aujourd'hui  que 
deux  grands  peuples  en  Europe  :  il  femble  que 
l'un  foit  deftiné  à  pofïédcr  l'empire  de  la  mer, 
ëc  lautre  celui  de  la  terre;  il  faut  prendre 
patience. 

Je  prévois  que  la  France  fera  obligée  de 
faire  une  paix  honteufe  ,  &  de  rendre  les  con- 
quêtes de  Flandre  :  la  mifere  du  Royaume ,  la 
difficulté  de  faire  de  nouvelles  levées,  &  l'obfti- 
nation  des  alliés ,  qui  ont  plus  d'argent  &  de 
patience,  la  rendront  bientôt  néccfîàire.  Le 
Maréchal  de  Saxe  fc  vante  de  conquérir  la  Hol- 
lande la  campagne  prochaîne  ,  &  d'arborer  les 
fleurs  de  lis  fur  les  remparts  d'Amfterdam.  A 
vous  dire  vrai ,  je  n'en  crois  rien  du  tout ,  & 
mcmc  je  ne  le  dcfire  pas.  Cette  conquête ,  en 
fuppofant  qu'elle  foit  polîîble ,  feroit  très-dan- 
ge^eufe:  Louis  XIV.  qui  la  fit,  fut  prefque  aufîî- 
tôt  obligé  de  l'abandonner  :  il  n'en  tira  d'autre 
avantage  que  le  vain  honneur  d'avoir  fait  dire 
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publiquement  la  meflc  à  Utrccht  :  bonne  leçon 
pour  (on  fuccefTcnr.  Je  fîiis  dans  la  ferme  per- 
fuafion  que  le  rcgne  de  Louis  XV.  ne  fera  ja- 
mais celui  des  conquêtes  :  les  François  du  tems 
préfent  font  trop  diflférens  de  ceux  du  dernier 
fîecle.  Je  le  redis  encore,  la  paix  nous  eft  né- 
ceifaire  :  notre  marine  eft  détruite  ;  nous  fbm- 
mes  épuifés  d'hommes  &  d'argent ,  &  nous 
avons  de  puifl'ans  ennemis.  Vous ,  Monfieur , 
qui  tenez  la  première  place  dans  le  confcil,  & 
qui  la  méritez  par  votre  expérience  &  vos  lu- 
mières ,  contribuez  à  rendre  aux  François  cette 
paix,  dont  ils  ont  tant  de  befoin  ,  8c  qui  eft  le 
bien  le  plus  précieux  qu'un  bon  Roi  puiftc  faire 
à  des  fujcts  qui  Paiment,  &c. 
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LETTRE      XXVI. 

A  LA  Marqt;isb  du  Saussai. 

J'aî  été  hcureufe  pendant  huit  jours ,  c'eft-à- 
dire,  tout  le  tems  que  je  vous  ai  vue:  à  pré- 
fent je  fuis  trifte  à  mon  ordinaire  :  je  puis  vous 
dire ,  au  fcandalc  des  grands  de  la  terre ,  que 
malgré  ma  faveur  &  Tcftime  d'un  grand  Prince, 
je  fuis  quelquefois  fur  le  point  d'abandonner  la 
cour,  &  d'aller  dans  la  retraite  me  confolcr  avec 
mes  amis.  Mais  ma  fcibleffc  me  retient  :  je 
hais  le  monde,  8c  ne  puis  le  quitter. 

C  4  Com- 
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.  Comment  trouvez- vous  la  nouvelle  Dau- 
phîne  i  Elle  n^efl  pas  belle;  mais  elle  a  du  fens^ 
des  grâces  ,  &  ce  je  ne  fais  quoi  qui  plaît  en- 
core plus  que  la  beauté.  Son  illuflre  époux  efl 
trop  dévot  ;  nous  verrons  (1  elle  ne  le  guérira 
pas  de  cette  maladie  des  petites  âmes ,  qui  ne 
manque  jamais  de  rendre  un  Prince  pcrfécuteur, 
6c  Tes  fujcts  fanatiques.  Je  ne  connois  pas  de 
grand  Roi  qui  ait  été  dévot  :  le  bon  Henri  IV. 
ne  l*étoit  pas.  Aimons  Dieu  &  la  venu  :  laif- 
fons  la  dévotion  aux  moines. 

La  Dauphine  a  amené  avec  elle  un  Jéfuite 
Allemand ,  nommé  le  P.  Crouft ,  qui  d\  fon 
confefTeur  ;  c'eft  peut-être  le  plus  fot  &  le  plus 
plat  animal  qui  ait  jamais  été  importé  du  faint 
Empire  Germanique.  Cependant  clic  a  une 
extrême  confiance  en  lui ,  ce  qui  me  fait  tout 
craindre. 

Mais  à  propos  du  Dauphin ,  je  ne  vous  al 
peut-être  jamais  parlé  d'une  fcene  qui  s'eft  paf- 
îee  ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  à  Vcrfailles.  Une 
femme  de  Paris ,  qui  étoit  groiTc ,  eut  envie 
d'cmbrafler  ce  jeune  Prince,  qui  eft,  à  la  vérité, 
beau  comme  TAmour  :  un  officier  fc  chargea 
de  l'introduire  ;  mais  le  Dauphin,  voyant  qu'elle 
avoit  la  gorge  découverte  ,  lui  tourna  le  dos,  8c 
lui  ferma  lui-même  la  porte  au  nez.  Vous 
voyez  que  la  dévotion  l'a  ptefque  rendu  groffier. 

Je 
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Je  fus  hier  furprife  de  voir  la  jeune  Dau« 
phîne  avec  des  bracelets  de  la  défunte  infante , 
où  Ton  voit  fon  portrait  en  miniature  :  le  Dau- 
phin Ta  priée  de  les  porter ,  ce  qui  ne  lui  fait 
pas  beaucoup  de  plaifir  ;  en  effet  ce  procédé 
n'ed  pas  galant. 

Il  pleut  toujours ,  &  je  ne  faurois  aller 
prendre  l'air.  Je  fuis  réduite  à  rcfter  dans  mon 
appartement,  &  à  careflcr  mes  pigeons.  Je  penfc 
aufTi  à  vous  ,  ma  belle  ComteAe*     Adieu. 


LETTRE      XXVII. 


A      LA      MEME.       1747. 

Avcz-vous  lu  la  catàftrophe  du  tyran  de  Per- 
iè  ,  le  trop  fameux  Thamas  Kouli-Kan  ? 
il  a  été  maiïacré  dans  Ton  propre  palais  par  fes 
gardes.  Cet  homme ,  (î  célèbre  par  fon  cou- 
rage &  par  fcs  crimes ,  a  éprouvé  le  fort  qu'il 
méritoit:  belle  leçon  pour  les  ambitieux.  Trois 
voyageurs  trouvèrent  un  jour  un  tréfbr  ;  Tun 
d'eux  alla  chercher  des  vivres,  &  les  empoifon- 
nà  pour  fe  défaire  de  fes  camarades ,  &  devenir 
le  fcul  poïïcffcur  du  tréibr.  Ceux-ci  dans  le 
même  tems  prenoient  la  réfolution  de  l'airafli- 
ner  par  le  même  motif,  &  ils  l'exécutèrent  à 
fon  retour  ;  après  quoi  ils  fc  mirent  à  manger 
ce  qu'il  avoit  apporté  :  mais  ils  y  trouverctit  la 
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mort  qu'ils  merUoicnt,  fidclc  emblème  des  con- 
féqucnccs  de  l'ambition.  O  vanités,  grandeurs 
humaines,  pompeufes  chimères  !  je  vous  méprife 
finccrement ,  mais  hélas  !  je  n'ai  pas  encore  le 
courage  de  vous  haïr. 

On  fbnge  toujours  à  la  paix.  Le  Roi  fait 
des  propofitions  très-raifonnabics  :  mais  les  An- 
glois  s'en  moquent ,  &  veulent  traiter  avec  nous 
comme  avec  des  vaincus.  Les  conférences  de 
Bréda  n'ont  produit  jufqu'ici  que  quantité  de 
belles  harangues  &  de  complimens  ;  cependant 
nous  cfpérons  toujours. 

Quand  vous  écrirez  au  beau  Marquis,  dires- 
luî  de  ne  pas  tant  s'expofer  pour  Pamour  de 
vous  &.  de  fes  amis ,  car  le  canon  ne  rcfpccflc 
pcrfonne.  Adieu ,  je  vais  partir  pour  Marli  ; 
c'efl  un  lieu  charmant,  mais  votre  préfcnce  le 
rendroit  encore  plus  beau,  8cc. 


h, Mi 


LETTRE      XXVIII. 
A    Mr.    d'Argensom.       1747. 

LES  Anglois  ont  donc  renouvelle  leur  traité 
avec  les  fauvages  de  Ruffie,  par  lequel  ceux- 
ci  s'engagent  à  leur  fournir  trente-mille  hommes 
en  payant.  Ils  font  comme  les  Princes  d'Alle- 
magne ,  amis  de  tout  le  monde  en  payant.  Je 
ne  faL  cependant  pas  ce  que  les  alliés  fcroiit  de 
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CCS  barbares.  Le  Roi  de  PrufTe  ne  les  laifTera 
pas  pafler  impunément ,  &  j  ofe  dire  que  s'ils 
viennent  jamais  en  Flandre  ,  il  faudra  qu'ils  y 
arrivent  par  mer  fur  les  vaifTeaux  Anglois,  ce 
qui  n'eft  gueres  praticable  j  ou  qu'ils  raflTcnt  le 
trajet  fur  une  mèulc  de  moulin  ,  comme  leur 
grand  St.  Nicolas. 

Cependant  je  regarde  ces  alliances  avec  les 
Rufîês  comme  d^une  très-dangereufe  conféquen- 
ce.  Cette  nation,  qui  cent  ans  auparavant  étoit 
aiiflî  inconnue  dans  le  refte  de  l'Europe  que  la 
terre  auftralc,  s'aguerrira  peu  à  peu,  &  appren- 
dra la  difcipline  militaire  en  fcrvant  les  différen- 
tes Puiffances  qui  remploient:  bientôt  elle  fera 
en  état  de  battre  fes  maîtres ,  &  leur  fera  for- 
midable. Il  ne  feroit  pas  împofllble  de  voir  un 
nouveau  déluge  de  barbares ,  fortis  des  antres 
de  la  Sibérie ,  &  commandés  par  un  nouvel  At- 
tila ,  qui  inonderoicnt  l'Europe.  Dieu  noua 
en   préfcrve  ! 

Je  n'aime  pas  la  politique  :  mais  puifque  la 
fîngularité  de  ma  fortune  m'en  rend  l'étude  né- 
ceflaire ,  je  vous  prie  de  continuer  à  être  mon 
guide.  Après  tout,  je  m'imagine  qu'il  ne  faut 
pour  cela  que  beaucoup  de  droiture  &  de  bon 
fèns.  Quant  à  cette  politique  qui  enfeigne  à 
tromper  les  hommes,  &  à  les  rendre  malheureux, 
je  n'en  ai  pas  befoin  ,  &  vous  êtes  incapable  de 
me  l'apprendre.     Je  fuis,  &c. 

Let- 
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LETTRE      XXIX. 
A  LA  Comtesse  db' Noaillbs.     1748. 

AQiioi  paflTcz-vous  le  tcms ,  ma  chcrc  ami'.*  ? 
Etcs-vous  heureufe  8c  contente  ?  Pour  moi 
je  fuis  trîfte,  &  je  fuis  fùre  que,  s'il  y  a  du  bon- 
heur fur  h  terre,  ce  n'cd  pas  dans  les  cours  qu'il 
faut  l'aller  chercher.  11  femble  que  ce  fi^it  ici 
Pantre  de  Trophonius  :  on  n'y  rit  jamais  de  bon 
cœur.  Je  n'y  trouve  que  de  faulTes  joies ,  de 
faux  plaiHrs,  &  de  faux  amis,  qui  tâchent  de 
m'affaftîner  en  m'embrafTant.  Je  fais  tout  ce 
que  J€  peux  pour  diftraire  m»  mélancolie  :  mais 
le  plaifir  cft  un  don  de  Dieu  ,  qu'il  n'accorde 
jamais  à  l'ambition  :  il  ne  m'cfl  pas  plus  poUible, 
d'être  gaie  qu'à  Mad.  de  Pcrcival  d  être  belle  Se 
raifonnable. 

Je  vous  remercie  de  vos  cantates  ;  la  mu- 
(Ique  &  les  paroles  en  font  fort  belles  ;  mais  à 
préfcnt  je  n'ai  pas  envie  de  rire, 

Avez-vous  été  chez  Martin  voir  mon  nou- 
veau carrofTè ,  comme  vous  l'aviez  dit  ?  Je  lut  ai 
défendu  de  le  gâter  par  des  peintures  lafcives, 
que  les  honnêtes  gens  ne  fauroient  voir  fans 
rougir.  C'eil  pourtant  aujourd'hui  la  mode  ; 
mais  je  me  moque  de  la  mode  :  les  femmes 
fages  m'en  edimeront  davantage.     Le  Roi  m'a 
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fait  préfènt  de  Hx  beaux  chevaux  barbes:  le 
bon  Prince  !  qn'il  eft  digne  d'être  aimé  ! 

A  propos ,  cft-il  vrai  que  la  PrincefTe  de 
Conti  I  étant  Fautre  jour  à  la  nicfTe  aux  Théa- 
tins  ,  un  pauvre  aveugle  vint  lui  demander  Tau- 
mônc  ,  en  fe  plaignant  quil  avait  perdu  les  joies 
de  ce  monde:  fur  quoi  elle  fc  tourna  vers  le  Comte 
de  Clermont ,  &  lui  dit  :  Eft-ce  que  cet  homme-là 
eft  eunuque  ?  Voilà  une  réflexion  bien  gaillarde, 
furtout  dans  une  églife. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  la  belle  Ducheïïe, 
qui  me  falua  de  votre  part,  &  je  PcmbrafTai  pour 
fa  peine.  Vous  penfez  donc  toujours  à  moi  ? 
Vous  avez  bien  raifon:  il  y  aura,  dimanche 
prochain  28  ans  qu'il  vint  au  monde  une  cer- 
taine perfbnne  defîinée  à  vous  aimer  tendrement. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  des  carefTcs  pour 
moi  à  Madame  de  Nanteuil  :  je  fuis  après  tout 
bien  heureufe  d'avoir  des  amies  comme  vous,&c 


LETTRE      XXX. 

Au  Comte  d'Argenson.     1748. 

ON  m'a  préfenté  un  mémoire  pour  l'établif- 
fement  d'une  école  militaire,  &  je  vous 
Penvoie,  parce  que  c'eft  une  affaire  de  votre  dé- 
partement.    Ce   n'cfl  pas ,  comme  le  difoit  le 
Cardinal  Dubois  des  projets  de  Tabbé  de  St. 
v^  •  Pierre, 
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Pierre ,  le  rêve  d^tm  bon  citoyen:  maïs  il  me  fèm- 
blc  que  ce  feroit  une  inftitution  très- praticable  & 
très-mile.  Les  campagnes  font  remplies  de  pau- 
vres gentils-hommes  qui  vivent  dans  la  mifcre  & 
l'abjcftion  :  on  pourroit  les  foulager  eu  élevant 
leurs  cnfans  pour  le  fervice  du  Roi  &  de  Pétat. 
La  Noblefle  Françoife  eft  la  plus  brave  de  l'Eu- 
rope, &  l'on  a  vfi  dans  tous  les  tfms  ce  qu'elle 
fàvoit  faire.  Mais  nos  pauvres  hobereaux  qui 
n'ont  que  Tcpce  Se  du  courage  font  perdus  pour 
l'état,  parce  que  n'ayant  pas, le  moyen  de  fervir 
comme  officiers,  ils  dédaignent  de  fervir  comme 
foldats.  Je  crois  donc  que  le  projet  de  les  ren- 
dre utiles  dans  leurs  en  fans ,  mérite  attention. 
Si  l'on  entretenoit  conftamment  un  corps  de 
cinq  à  fîx-mille  jeunes  gens  élevés  avec  foin  pai^ 
les  plus  habiles  maîtres  dans  toutes  les  parties 
de  Part  militaire ,  cela  formeroit  une  pépinicc 
de  bons  officiers ,  en  qui  les  lumières  fupplée- 
roicnt  à  l'expérience ,  &  bien  fupéricurs  à  ces 
petits  Meffieurs  bien  poudres  qui  fe  préfentent 
tous  les  jours  à  votre  bureau ,  &  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  pour  obtenir  une  lieutenance  qu'un 
peu  d'argent  &  beaucoup  de  préfomption. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  au  Roi  de  ce  plan, 
qui  nie  paroît  fage  &  de  la  plus  grande  impor- 
tance; je  veux  avoir  votre  avis  auparavant.  Con- 
fidérez,  Monfieur,  que  nous  fommes  en  guerre 
avec  les  Anglois,  5c  que  nous  y  ferons  prefque 
,     i  toujours 
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toujours  par  la  rivalité  8c  Pantipathic  dt  s  deux 
nations.  Ce  font  les  feuls  ennemis  qui  foicnt  à 
craindre  pour  la  France,  &  contre  Icfquels  elle 
ne  fauroit  trop  bien  fc  préparer.  Nous  fcfons 
la  guerre  avec  les  autres  peuples  pour  la  gloire , 
mais  avec  les  Anglois  pour  notre  confervation. 
On  ne  fauroit  donc  prendre  trop  do  précautions 
contre  de  pareils  rivaux, qui  veulent  à  toute  foi'"» 
tenir  la  balance  de  PEurope ,  &  qui  par  icui 
valeur  &  leurs  richeifes  font  bien  plus  à  craindre 
que  la  maifon  d'Autriche  ne  le  fut  jamais. 

Je  vous  prie  de  vous  (bu venir  du  petit  St. 
Marc,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Si  vous 
l'examinez  bien,  vous  le  trouverez  digne  de  fer^ 
vir  le  Roi ,  &  vous  accorderez  Tcmploi  qu'il 
follicite ,  plutôt  à  fon  mérite  qu'à  ma  recom- 
mandadon. 
'  .  ,  *       Je  fuis,  Sic,  ^     1 


LETTRE      XXXI.  j 

'  .       .  .  ;     ■  r 

A  Mr.  de  Chevert,   Lieutenant  General. 

J'aî  obtenu  pour  vous ,  Monfieur ,  ce  petit 
gouvernement  que  vous  defiriez,  8c  cette  pré- 
férence a  caufé  bien  des  murmures  parmi  vos 
rivaux  ;  ce  qui  m*auroit  donné  de  vous  la  plus 
grande  opinion,  û  le  Maréchal  de  Saxe  ne  m'a- 
voit  d'ailleurs  fouvent  parlé  de  vous  comme  d*un 
-  f  *  des 
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des  meilleurs  officiers  de  Parmée.  On  obje^oît 
que  vous  étiez  un  foldat  de  fortune,  un  homme 
fans  naiffance.  C  efl  ce  qui  vous  rend  plus  efti- 
mable  :  votre  mérite  efl  pcrfonnel ,  celui  des 
autres  leur  cil  étranger.  Je  me  ferai  toujours 
un  devoir  de  vous  fervir  ,  &  ceux  qui  vous  reA 
fcmblent  :  par- là  on  verra  qu'une  femme  qu'on 
accufe  avec  tant  d'amertume  &  d'injufiice ,  fait 
honorer  le  mérite  &  la  vertu.  Venez  remercier 
le  Roi  avant  de  partir  :  je  vous  verrai  aufli  avec 
plaifir,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  remer- 
cierez point.     Je  fuis,  &c. 


LETTRE    XXXI I. 
Au  Comte  d'Argenson.      1748. 

Cktte  nouvelle  démarche  du  Roi  de  Prufîc 
me  fait  plaifir ,  mais  elle  ne  me  furprcnd 
pas:  il  entend  auflî  bien  fes  intérêts  que  Tart  de 
la  guerre  ;  tâchons  audi  d'entendre  les  nôtres. 
J'ai  prédit  que  cette  négociation  de  Suéde  n'a- 
boutiroit  à  rien  ,  &  ma  prédiction  s'eft  accom- 
plie. Les  Suédois  ont  perdu  leur  gloire  en 
gagnant  leur  liberté  :  ils  ont  été  la  terreur  du 
nord,  tant  qu'ils  ont  été  efclaves  de  leurs  Rois  : 
i  préfcnt  qu'ils  foni  libres,  ils  ne  font  plus  rien  ; 
ce  qui  fembic  prouver  que  la  liberté  eft  ,  pour 
^infi  dire ,  une  viande  particulière  qui  ne  con- 
•  vient 
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vient  pas  à  tous  les  cflomacs.  Elle  ne  nous 
convient  pas  davantage  :  les  François  ont  bcfoin 
d^un  maître,  &  ils  font  heureux  d'en  avoir 
un  bon. 

Je  viens  de  recevoir  un  placer  d'un  entre- 
preneur des  vivres ,  &  je  vous  le  renvoie  ,  parce 
que  ces  affaires  font  de  votre  reiTort.  Il  fe  plaint 
que  le  Maréchal  de  Saxe  e(l  trop  févcrc  ,  fans 
doute  parce  qu'il  ne  permet  pas  à  ces  honnêtes 
gens  de  voler  autant  qu'ils  voudroient.  Répon- 
dez à  ce  petit  Monfieur  comme  il  le  mérite. 
J'admire  raffurance  de  ces  hommes  avides ,  qui 
ofent  troubler  le  gouvernement  de  leurs  pctus 
intérêts:  quand  le  Roi  envoie  un  vaifTcau  à 
la  Chine ,  s'cmbarrafTe-t-il  (1  les  fouiis  font  à 
leur  aife  ? 

Il  y  a  ici  un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille ,  qui  m'a  été  recommandé  :  il  efl  d'une 
figure  agréable  :  mais  le  principal  c'efl  qu'il  efl 
brave  &  capable  de  bien  fervir.  Je  ferois  bien 
aife  que  vous  fiflicz  quelque  chofe  pour  lui ,  & 
je  vous  en  prie. 


LETTREXXXIII, 
A  Mlle  Alexandrins.     1748. 

J*AÎ  reçu  à  votre  fujet  une  lettre  qui  m'afflige* 
On  dit  que  vous  êtes  hautaine  &  impérieufe 
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avec  vos  coiiipagnes,  8c  que  vous  commencez  à 
devenir  crès-indocile.  Pourquoi  afiligez-vous  le 
cœur  de  votre  merc  ?  Pourquoi  la  mettez-vous 
dans  la  trille  nécciïité  de  fe  plaindre  de  vous  ? 
Je  vous  avois  tant  recommandé  d'être  douce, 
modcfte  &  affable ,  comme  le  feul  moyen  de 
plaire  à  Dieu  8c  aux  hommes.  Avcz-vous  fitôt 
oublié  mes  leçons  ?  Voulez-vous  me  mettre  dans 
le  cas  de  rougir  de  vous  ?  JVfpcre  que  vous 
changerez  de  manières  par  égard  pour  moi  8c 
pour  vous-même.  Point  de  grands  airs  ;  ils  ne 
conviennent  à  pcrfonne,  &  encore  moins  à  vous 
qu'aux  autres.  Si  je  vous  fais  élever  comme 
une  Princeffe,  fongez  que  vous  êtes  bien  éloignée 
d*en  être  une.  La  même  fortune  qui  m'a  éle- 
vée peut  changer,  8c  me  rendre  la  plus  mal- 
heureufe  des  femmes  ;  en  quel  cas  vous  feriez 
comme  moi ,  rien  du  tout.  Adieu  ,  ma  chère 
fille,  vous  (avez  que  je  ne  refpire  que  pour  vous, 
que  c*efl:  pour  vous  que  j'aime  la  vie.  Si  vous 
me  promettez  de  vous  corriger,  je  vous  pardonne 
8c  vous  embraffc ,  8cc. 

LETTRE     XXXIV. 
A  Madame  l'Abbesse  de  S.  .Antoine.     1748. 


J'Ai 
& 


Ai  reçu  avec  refpcft  la  lettre  de  V.  A.  S.  (*) 
8c  je  voudrois  pouvoir  vous  confoler  8c  voujB 

fcrvir. 

(*)  Votre  alteOè  fer éaiiGffie. 
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fervir.  Mats  je  ne  puis  rien  dans  cette  affaire, 
qu'on  a  repréfentée  au  Roi  fous  le  Jour  le  plus 
odieux.  On  vous  accufe  de  tyranniler  vos  reli- 
gieufes.  On  dît  que  vous  vous  baignez  tous  les 
matins  dans  une  cuve  pleine  de  lait,  que  vous 
leur  faites  enfuite  manger.  Cela  feroit  bien 
indigne  d'une  Princeflè  du  (àng  de  Bourbon ,  St 
je  ne  le  crois  pas.  Mais  malheurcufement  on 
le  croit  ici,  &  le  Roi  eft  fort  irrité.  Il  a  donc 
été  réfolu  de  vous  ôter  le  gouvernement  de  vos 
filles.  Au  reOe  on  vous  conferve  votre  revenu, 
de  forte  qu*à  le  bien  prendre  je  ferois  plutôt 
tentée  de  vous  faire  compliment  que  de  vous 
plaindre.  La  charge  de  cent-cinquante  filles 
toujours  chagrines  8c  mécontentes  eft  bien  pé- 
nible, furtout  pour  une  perfbnne  de  votre  rang. 
Je  vous  remercie  très-humblcmcnt  de  la  con- 
fiance que  vous  avez  eue  en  moi  ;  j'ai  tâché  de 
m*en  rendre  digne.  Si  je  n'ai  pu  parer  l'oragç 
qui  fe  préparoit ,  j^ai  du  moins  été  affez  heu- 
reufe  pour  en  adoucir  les  conféquences,  comme 
vous  rapprendrez  bientôt.  Mon  profond  ref^ 
pe^  pour  vous,  &  pour  Pilludre  fang  dont  vous 
fortez,  m*en  fefoient  un  devoir  que  j'ai  tâché 
de  remplir  avec  zèle. 

Je  fuis,  &c. 
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;,',i!^  [",  ['.,..  LETTRE      XXXV.  ;  .  ,  ,-., 

"-'  A    LA   MâRQJJISE    DU    SaUSSAI.       I748. 

Qy'avez-vous  donc  fait  à  Madame  de  Fron- 
lai  ?  Elle  fc  plaint  fort  de  vous.  Eft-cc 
que  les  amis  doivent  fc  fâcher  ?  Elle  ne  m'a  pas 
dit  les  particularités  de  votre  broiiilleric  :  mais 
je  me  charge  de  vous  réconcilier,  &  de  vous 
faire  cmbralTer ,  pourvu  que  vous  ne  l'ayrz  pas 
appellée  laide  ^  ce  qui  ne  fc  pardonne  jamais 
entre  les  femmes. 

-'  Le  Roi  part  demain  pour  Compîcgne,  & 
je  dois  le  fuivre  :  mais  je  porte  partout  la  même 
mélancolie  ;  il  cft  plus  facile  de  changer  d*air 
que  d^huraeur.  Quel  eft  cet  impertinent  qui  a 
dit  tout  haut  en  me  voyant  promener  avec  le 
Maréchal  de  Saxe  :  Voilà  Pépée  du  Roi  ^fin 
fourreau.  Cette  mauvaife  plaifanieric  a  déjà  cou- 
ru tout  Paris ,  8c  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
la  lâchiez  comme  les  autres.  J'en  voudrois 
connoître  l'auteur  ,  non  pas  pour  le  punir,  car 
de  pareilles  fottifes  ne  m'offcnfent  pas;  mais 
pour  le  -prier  de  mettre  plus  d'cfprit  &  de  dé- 
cence dans  fes  bons-mots. 

Je  vous  prie,  pendant  mon  abfence,  d'aller 
voir  les  tableaux  de  Mr.  de  Renudbn,  &  d'a- 
cheter pour  moi   ce  qu'il  vous  plaira  :  je  m'en 
rapporte  à  votre  goût.     Mais  il  y  a  furtout  un 
- 1.;-..  mor- 
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morceau  que  je  feroîs  bien  al(è  dVvoîr  ;  c'çft 
l'enlèvement  de  Proferpinc  ;  ne  le  laifTez  pas 
échapper.  Voilà  ma  première  commiffiôn  :  la 
féconde,  dont  je  vous  charge  encore  plus  ex- 
preflTément ,  c'clt  de  vous  bien  porter  &  de 
m'aîmer  toujours.  Adieu  ,  ma  chcrc  ,  je  fbu- 
haîte  &  cfpere  vous  voir  à  Compicgne  :  ce  jour- 
là  fera  le  plus  agréable  pour  moi,  &ç.      / 


if 


m'en 


■^i.     LETTRE      XXXVI.     '• 
A  LA  Duchesse  de  Duras.     I74&« 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais ,  Madame 
la  Duchcife.  Je  m'ennuie ,  &  vous  aime 
toujours  à  l'ordinaire.  Je  m'imaginois  autrefois 
follement  que  la  cour  étoit  le  fçjour  des  ris  8c 
des  plaifirs  ;  c'ed  plutôt  celui  des  pleurs,  du 
moins  pour  moi.  J'en  ai  vcrfé  aujourd'hui  d'in- 
dignaiion  en  voyant  mes  amis,  ceux  que. j*ai 
fcrvis  de  tout  mon  pouvoir ,  confpirer  contre 
moi.  Cela  ne  m*empèchera  pourtant  pas  de 
faire  du  bien  ,  fuivant  ce  mol  d'un  philofophc  ; 
Donne  à  manger  aux  chiens  ,  dujjent-ils  te  mordre. 
Je  mè  repens  cependant  d'avoir  contribué 
à  Pélcvation  d'un  certain  perfonnage ,  qui  eft 
également  incapable  de  bien  fervir  le  Roi  & 
d'être  reconnoiffant  :  mais  alors  je  ne  Ici  çon- 
noiflbis  pas.  < .  ;?  »*  .. 
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-  Vous  avez  (ans  doute  ouï  parler  de  ce 
Chamillard ,  que  Louis  XIV.  fit  Minidre  de  la 
eaerrô,  parce  qu^ii  jouoit  bien  au  billard.  J'ai 
fait  à  peu  près  la  même  chofe  pour  cet  hom- 
me-là ;  il  n'avoit  d^autre  mérite  que  celui  d'être 
amuiànt,  &  il  efl  aéluellement  Secrétaire  d'Etat. 

Il  y  a  félon  moi  un  grand  abus  dans  tous 
les  gouvernemens  :  chaque  membre  de  Tadmi- 
niflration  devroit  être  fixé  pour  toujours  dans  le 
lïiême  pbfte,  fans  efpérance  de  monter  plus 
haut  :  autrement  on  ne  peut  attendre  de  lut  ni 
juilice,  ni  application.  Il  ne  peut  pas  remplir 
les  devoirs  de  la  charge  à  laquelle  il  a  ambition 
d'afpirer,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  encore  ;  ni  ceux 
de  celle  qu'il  occupe ,  parce  qu'il  a  deffein  de 
b  quitter.  L'homme ,  dont  il  s'agit,  confirme^ 
ma  remarque.     ,    * 

On  attend  ici  la  Ducheffe  de  Parme;  & 
j'efpere  que  fa  préfènce  ramènera  la  gaieté  dans 
cette  cour ,  où  l'on  ne  rit  jamais  que  du  bout 
des  lèvres.  Le  Roi  me  difoit  hier,  fût  beaucoup 
de  flatteur  s  y  ^  iCat  point  d^amis.  Voilà  le  mal- 
heur des  Princes  ;  on  les  adore ,  mais  il  efl  rare 
qu'on  les  aime. 

Le  jeune  Comte  m'cft  venu  remercier  du 
régiment  qu'il  a  obtenu  :  il  eft  vrai  que  j'ai  dit 
on  mot  en  fa  faveur ,  mais  fon  propre  mérite 
en  a  dit  davantage  ;  il  paris  des  belles  aiflions 
comme  un  homme  qui  eft  capable  d'en  faire. 


j  .■ 


DE  Mad.  de  Pompadour.         SS 

Je  vous  verrai  peut-être  la  fcmaînc  pro- 
chaine chez  la  belle  Comteiïe ,  qui  m'a  invitée 
à  une  petite  fête:  ce  fera  la  fête  de  l'amitié,  8c 
par  conféquent  très-agréable.  Adieu ,  ma  chè- 
re Pucheffe  ;  je  baife  vos  belles  mains. 


^'1 


LETTRE     XXXVII. 
A  LA  Mar(^ise  de  Fontenailles.     1748, 

LA  cour  cd  un  bon  pays  pour  oublier  les 
malheureux  :  on  ne  parle  déjà  plus  du  pau- 
vre prétendant ,  &  il  n'y  a  peut-être  que  moi 
qui  le  plaigne.  On  dit  qu'il  va  fe  promener  en 
Allemagne,  dans  ce  pays  de  l'orgueil  &  de  la 
mifere,  où  il  trouvera  à  chaque  pas  des  Princes 
8c  des  gueux.  Il  a  un  grand  projet  dans  la 
tête:  je  fouhaite  qu'il  réuiïîflè,  mais  fans  TefV 
pérer  :  les  malheureux  n'ont  point  d'amis.  Le 
Roi  lui  a  fait  donner  des  lettres  de  change  pour 
(ix-cens-mille  livres  :  je  fouhaite  de  tout  moa 
coeur  que  cela  contribue  à  le  confoler,  (1  tou- 
tefois un  peu  ^'argent  peut  confoler  de  la  perte 
d'un  trône. 

Enfin  le  petit  Marquis  a  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitoit;  il  étoit  (buple  &  flatteur,  comme  un 
épagneul  ;  fefànt  des  complimens  à  ceux  qui  k 
moquoicnt  de  lui ,  fouffrànt  les  injures  3c  re? 
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mcrciant  ceux  qut  les  fefoient ,  c'étoît  le  vrai 
moyen  de  réuffir  à  la  cour. 

Quand  je  confidcrc  les  bafTclTes,  Pimpcr- 
tinence,  &  le  caraftere  rampant  de  la  plupart 
des  courtifans,  je  fais  beaucoup  de  différence 
entre  les  grands  hommes  &  les  grands  Sei- 
gneurs. Ceux-ci  que  je  méprife  m'ennuient  à 
mourir  :  les  autres  ne  m'ennuient  pas  ;  mais  ils 
font  rares ,  &  je  n'en  vois  guercs.  Je  plains 
les  Rois  d'être  environnés  de  ces  fingcs  dorés, 
aufTi  lâches  &  malfefans  que  ceux  d^Angola. 
Les  cours,  que  le  fot  vulgaire  regarde  avec  lant 
d'envie,  ne  dcvroient  exciter  que  la  compaffion. 
L'autre  jour  l'abbé  de  la  Tour-du  pin,  prédi- 
cateur des  jolies  femmes ,  vint  nous  voir  à  Ver- 
fàillçs  ;  &  comme  on  lui  demandoit  ce  qui  l'y 
avoit  amené  :  J^ai,  dit- il ,  une  dejcriptm  du  pa^ 
radis  à  faîre^  t!^  je  viens  ici  prendre  des  mémoires» 
Le  pauvre  homme  !  Si  les  excès  des  paillons  les 
plus,  funedcs  &  les  plus  baffes,  l'envie,  la  hai- 
ne, la  rage,  le  défefpoir,  (i  les  fureurs  8c  les 
crimes  de  l'ambition  peuvent  donner  une  image 
du  paradis,  il  peut  toujours  venir  ici. 

Comme  je  m'intéreflfe  à  tout  ce  qui  vous 
regarde  ,  je  vous  fais  mon  comoliment  fur  l'af- 
faire de  Bpulogne:  le  parlement  été  pour  vous 
toiit  d*une  voîx ,  ce  qui  prouve  que  la  juftice 
d'cft  pas  aveugfer^^   Je  ne  le  fuis  pas  non  plus 
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dans  les  fentlmens  dVdimc  &  de  tendreHe  que 
j'aurai  toujours  pour  vous. 


LETTRE      XXXVIII. 
A  LA  Comtesse  db  Bre'ze'.     1748^. 

J*AÎ  toujours  eu  bîcp  u'<  s  ennemis  :  j'en  aï  ac- 
tuellement parmi  les  dévots,  £c  ce  (ont  les 
pires  de  tous.  Un  faint  homme  de  cette  efpece, 
qui  a  la  mine,  &  peut-être  le  cœur  d'un  démon, 
fc  pofta  hier  fur  le  paflTage  du  Roi,  comme  il 
revenoit  de  la  meiïè  ,  fe  jetta  à  Tes  genoux,  8c 
lui  préfenta  un  placet  qu'il  prit  avec  fa  bonté 
ordinaire,  8c  vint  le  lire  dans  mon  appartement: 
en  voici  la  concluHon  :  J"* annonce  à  votre  Maje* 

fié  de  la  part  de  Dieu  ^  qu  il  faut  abjohment  ren- 
voyer Madame  de  'Pompadour  au  plutôt  :  autre- 
ment fi  main  vengerejje  va  s* étendre  fir  votre 
royaume^  i^  punir  vos  fi  jet  s  de  lafiiblejje  de  leur 

fiuveraitt»  Cette  infolence  méritoit  peut-être  la 
mort,  ou  du  moins  une  prifon  perpétuelle. 
Mais  le  meilleur  des  Princes  ne  fe  démentit  pas 
en  cette  occafion  :  il  fit  appeller  ce  meflTager  du 
ciel ,  &  fc  contenta  de  lui  dire  :  Mon  ami,  allez 
vous  faire  fitigner  ,  ù'  racommodcr  votre  cerveau  ; 
car  je  vous  annonce  de  la  fart  du  bon  fins  que 

,'pous  êtes  fiu,  -  '       .%    • 

Pour  moi  je  ne  le  crois  pas  fou,  mais  un 
dangereux  hypocrite,  envoyé  non  pas  de  la  part 
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de  Dieu  ,  mais  de  la  parc  de  certaines  gens  que 
je  niéprife  &  ne  crains  pas.  Voilà  mon  aven- 
turc,  Madame,  quVn  dites-vous  f 

Savez-vous  que  j*ai  acheté  Thôtel  d'E- 
vreux.^  car  il  faut  bien  que  j'aie  une  maifon  dans 
Paris;  mais  je  vais  le  faire  abattre,  8c  en  bâtir 
un  autre  plus  à  mon  goût.  On  fe  moque  par- 
tout de  la  folie  de  bâtir:  pour  moi  je  l'approuve 
fort  cette  prétendue  folie,  qui  donne  du  pain 
à  tant  de  miférables  :  mon  plaidr  n  e(l  pas  de 
contempler  de  Tor  dans  mes  coffres,  mais  de  le 
répandre.  Je  fuis  fure  que  vous  penfèz  comme 
moi.  Aimons-nous  toujours ,  &  méprifons  la 
baflcfïe  &  Tenvie.     Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE     XX^IX. 

A     L  A     M  B  M  E.        1748. 

JE  n'aime  pas  du  tout  votre  Gouvernante  du  bon 
homme  La  Chauffée,  parceque  cette  comé- 
die n  efl;  pas  une  comédie,  puiiqu'elle  iait  pleu- 
rer au  lieu  de  faire  rire.  Ce  faux  genre  laf" 
mojant  ed  ridicule,  &  choque  la  vraifemblance  ; 
cependant  il  devient  à  la  mode ,  parce  qu'il  efî 
plus  facile  de  fe  guinder  fur  de  grands  fcntimens 
de  tragédie  que  de  plaifantcr  avec  grâce:  le  gé- 
nie comique  eft  mort  avec  Molière. 

Un 
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Un  autre  vice  de  la  fcene  Françoifè,  c*c(l 
qu*on  n*y  voit  jamais  que  des  grands  Seigneurs, 
comme  G  tous  les  hommes  étoient  des  Marquis. 
Un  auteur  fe  croiroit  deshonoré,  s'il  mettoit  fur 
le  théâtre  des  bourgeois  &  des  marchands  :  les 
Anglois  y  mettent  même  des  favetiers ,  8c  en 
cela  je  les  approuve  : .  la  comédie  efl  une  pein- 
ture des  hommes ,  &  un  favetier  efl  un  homme 
comme  un   autre. 

Un  troifîeme  défaut,  c*e(l  que  nos  comi« 
ques  n'attaquent  jamais  que  des  ridicules  :  il  fau- 
droit  plutôt  anaquer  les  vices.  Un  homme 
ridicule  ne  fait  pas  de  mal ,  &  il  fait  rire  ;  mais 
un  homme  vicieux  efl  nuifîble  à  la  focieté ,  £c 
Pafflige. 

Cependant  j'irai  voir  cette  pièce,  parceque 
je  l'ai  promis  ;  &  je  vous  prendrai  en  pafTant  ; 
après  cela  nous  reviendrons  ici  s'il  vous  plaît, 
où  nous  ferons  ce  que  les  vieux  François  de 
Louis  XIV.  appelloient  média  noche.  Adieu,  ma 
chère,  j'aime  toujours  votre  bon  coeur  Se  votre 
efprit,  .j'o 
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ourquoî  ne  me  venez-vous  pas  voir  ?  la  prc- 
fcnce  d^une  amie  cfl  prcfque  le  fcul  plaifir 
.  ;  auquel 
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auquel  je  fois  fenfible.  Ibut  le  monde  me  parle 
de  vous  ;  tout  le  monde  vous  voit  :  hélas  !  qu'il 
efl  heureux  !  Vous  avez  beau  faire ,  Madame , 
vous  ne  trouverez  perfonne  qui  fâche  aimer 
comme  moi.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  tcn- 
dk'ment,  &  j'en  fuis  fûre:  c'cft  ce  qui  me  fait 
fiipporter  avec  patience  les  grandeurs  &  les  va- 
nités de  la  cour.  La  fortune  qui  m'a  élevée, 
peut  me  tourner  le  dos:  mais  il  eft  un  bien  qu'il 
n'cft  pas  en  f3n  pouvoir  de  m'ôter ,  c'eft  votre 
amitié  :  voilà  le  vrai  baume  de  vie,  &  il  vaut 
mieux  que  celui  de  Le  Lièvre,  J'entends  du 
bruit  à  ma  porte  :  attendez,  ma  belle  Ducheflc, 
je  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

C*étoit  ce  vieux  finge  de  contrôleur  géné- 
ral ,  qui  m'apportoit  de  l'argent  ;  fans  cela  je 
Paurois  bien  grondé  de  venir  m'interroinpre 
quand  je  vous  écris.  Comment  fe  porte  le 
Duc?  Il  s'ennuie  déjà  de  la  paix:  mais  j'efpe- 
re  qu'il  s'ennuiera  long-tems  ;  car  je  n'aime  pas 
la  guerre.  Adieu  :  quand  viendrez-vous  m'em- 
braiïer?  &c. 


LE  T  T  R  E     XLI. 
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Au    Duc    DB    NiVBKNOlS.      1749* 

E  n'approuvé  pas  plus  que  vous  cette  fantaîfic 
du  Cardinal  de  Tcncin',  au  fujct  du  Duc 
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dTorck  ;  &  je  fuis  furprife  de  la  foibleflfe  de  ce 
Prince  à  y  confentîr.  Il  n'étoic  pas  né  poiir 
être  orêcre,  mais  pour  foutcnir  les  prétentions  de 
fon  trerc  au  tronc  d^ Angleterre ,  &  y  fuccédcr 
en  cas  de  mort.  Mais  le  voilà  mort  lui-mcme 
par  fon  acceptation  d'un  bonnet  rouge  ;  &  cette 
niaifon  infortunée,  qui  a  coûté  tant  de  fang  & 
de  tréfors  à  la  France,  va  devenir  le  jouet  de 
l'Europe.  Je  hais  ce  vieux  Tencin  pour  fa 
bévue  ;  mais  lui  &  tous  les  prêtres  font  comme 
les  eunuques,  qui  voudroient  que  tous  les  autres 
hommes  leur  reifcmblaflent.  Il  ne  fcntoit  pas 
combien  les  prétentions  des  Stuarts  étoient  utiles 
à  la  France  en  cas  de  guerre  avec  les  Anglois. 
C'étoit  un  épouvantail ,  qui  ne  manquoit  jamais 
de  jctter  la  terreur  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en 
foit,  le  mal  t{\  fait,  &  le  Roi  e(l  réfolu  de  don- 
ner à  fa  nouvelle  éminencc  la  première  riche  ab- 
baye qui  viendra  à  vaquer  ;  c'eft  de  quoi  vous 
pouvez  l'afiTurer,  J'ai  pitié  de  cette  malhcurcufe 
famille,  qui  a  été  pendant  tant  de  flecles  le  jouet 
de  la  fortune.  La  France  ,  qui  a  toujours  été 
l'afyle  des  Princes  malheureux  ,  n'abandonnera 
pas  ceux-ci.  Si  clic  ne  peut  les  rétablir  fur  le 
trône  de  leurs  ancêtres,  du  moins  elle  leur  four- 
nira toujours  les  moyens  de  vivre  avec  dignité  , 
&  d'une  manière  digne  de  leur  rang. 

Les  religicufes  de  St.  Cyr  m'ont  prié  d'ob- 
tenir pour  elles  un  corps  faint  pour  mettre  dans 
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une  nouvelle  chapelle ,  qu'elles  viennent  de  bâ- 
tir. Voulez-vous  bien,  Mr.  le  Duc,  vous  char- 
ger de  cette  bonne  œuvre.  La  cour  de  Rome 
n*ell  pas  avare  de  ces  fortes  de  préfcns  ,  £c  elle 
vous  raccordera  fans  peine  :  mais  gardez-vous 
bien  d'envoyer  à  ces  bonnes  filles  un  faint  avec 
deux  jambes  gauches  comme  le  St.  Olive  des 
capucines.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en 
écrivant  ceci  :  c'cfl  une  plailante  commiflion 
pour  un  AmbalTadeur  8c  un  Philofophe. 

Le  clergé  de  France  devient  de  plus  en 
plus  turbulent  :  s^il  étoit  le  maître,  il  renouve- 
leroit  les  dragonades  de  Louis  XIV.  Mais  grâce 
au  ciel ,  notre  Roi  très-chrétien  n^cfl  ni  dévot 
ni  perfécuteur  ;  il  n'a ,  dit-il,  aucun  pouvoir  fur 
les  confciences,  &  n'en  veut  point  avoir.  Le 
bon  Prince  !  Pour  moi ,  je  hais  les  prêtres  in- 
tolérans;  &  fi  j'étois  fouverainc,  je  ne  pcrfécu- 
tcrois  que  les  perfécuteurs.  Vous  penfez  com- 
me moi,  Mr.  le  Duc  ;  8c  je  vous  prie,  au  nom 
de  la  raifon  &  de  l'humanité  ,  d'éclairer  leurs 
intrigues  à  Rome ,  8c  d'éteindre  les  premières 
édncelles  de  cette  guerre  facrée  qu'ils  ont  tant 
d'envie  d'exciter. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  tendres  complî- 
mens  à  Mad.  la  PrincefTe  Pamphili  :  c'efl  une 
femme  bien  eftimable ,  quoiqu'Italienne.  Je 
vous  prie  de  vous  bien  porter ,  8c  d'aimer  tou- 
jours ceux  qui  vous  aiment. 

Je  fuis ,  8cc. 

LET- 
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LETTRE      XLII. 
Au  Comte  de  Frise.     1750. 

Toute  h  France  pleure  avec  vous  la  perte  du 
grand- homme  ,  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur. Il  ctoit  vieux  &:  accablé  d'infirmités  : 
la  mort  ctoit  \m  bien  pour  lui  :  il  n'y  a  que 
l'état  qui  foit  à  plaindre  d^avoir  perdu  fon  dé- 
fenfeur.  Tous  les  bons  François  iont  dans 
l'affliélion  :  le  Roi ,  qui  la  partage ,  veut  vous 
donner  des  marques  de  Ton  clYune  po  a'  le 
Maréchal  de  Saxe  ,  &  l'honorer  encore  après 
fa  mort  dans  fon  neveu.  Il  vous  ^^iFè  ic  châ- 
teau de  Chambord  avec  toutes  fes  dé^  rndances  , 
Se  les  nicmes  privilèges  dont  feu  votre  oncle 
jouiflToit.  Quant  à  fa  pompe  funèbre ,  il  en 
fera  les  frais  d\mc  manière  digne  de  lui,  &  du 
héros  qu'il  regrette.  Il  auroit  bien  voulu  lui 
donner  une  place  dans  la  fépulturc  des  Rois  de 
France.  Mais  comme  il  eft  mort  Luthérien,  les 
préjugés  de  notre  religion  ne  permettent  pas  à 
ce  bon  Prince  de  lui  doniiti  cette  dernière  preuve 
de  fa  reconnoi (Tance.  Il  fera  donc  enterré  félon 
fes  defirs  dans  le  temple  de  St.  Thomas  à  Stras- 
bourg ;  8c  je  ne  douie  pas  que  dans  le  tranfport 
des  triftes  reftcs  de  ce  grand-homme,  les  peuple»  ^ 
n'accourent  en  foule  fur  la  route  pour  donner 
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a  fa  mémoire  des  larmes  femblables  à  celles  qui 
furent  verfées  pour  le  Maréchal  de  Tnrenne. 

Quant  à  moi ,  Monfieur ,  je  riipnorcrai 
toujours  en  vous  ;  &  j'ofe  dire  que  vous  lui  ref- 
femblcrez  un  jour.  Quand  il  fc  prcfcntera  •  une 
occafion  de  vous  fcrvir ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
accorder  à  d'autres  le  plaifir  de  vous  obliger. 
Je  fuis  très-finccrcment ,  &c. 


LETTRE      XLII. 
A  Mr.  db  la  Beaussiere  (*).     1749. 

JE  fuppofc  que  vous  êtes  encore  à  Paris.  Aufll- 
tôt  que  vous  recevrez  cette  lettre  ,  ne  man- 
quez pas  de  porter  deux-cens  louis  à  radreiïe  ci- 
jointe  î  &  d'afTurer  la  pcrfonne  à  qui  vous  les 
remettrez  de  toute  mon  eftime.  Le  malheur 
dés  tems  m'empêche  de  faire  n^ieux;  mais  jVfpe- 
re  avoir  le  plaifir  de  l'obliger  plus  (blidement 
une  autre  fois.  En  attendant ,  je  penfcrai  à 
quelque  place  qui  lui  convienne,  &c. 
(•)  Son  intendant. 
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LETTRE      XLIV. 
A  LA  Duchesse  d'Etre'es.    1750. 

E  vis  hier  Mr.  le  Comte,  qui  me  fit  des  com- 
plimens  pour  vous  8c  pour  lui  :  il  m'alTura 
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que  vous  vous  portiez  bien,  ce  qui  eft  le  princi- 
pal*; car  je  vis  dans  mes  amis. 

Nous  venons  de  recevoir  une  trifte  nou- 
velle. Le  brave  Maurice  ci\  mort  dans  Ion 
château  de  Chambord  :  cette  perte  cft  un  mal- 
heur public.  On  dit  que  feu  le  Maréchal  dé 
Villars  apprenant  que  le  Duc  de  Berwitk  avoit 
été  tué  au  liege  de  Philipsbourg ,  il  s'écria  : 
Cet  homme  a  toujours  été  heureux»  Le  pauvre 
Saxe  n'a  pas  eu  ce  plaifant  bonheur  des  héros  ; 
car  il  eft  mort  dans  fon  lit  comme  une  vieille 
femme ,  &  tel  que  Mr.  de  Caiinat ,  ne  croyant 
rien,  &  peut-être  nVTpcrant  rien  (*). 

J'ai  eu  occafion  de  le  voir  fouvent ,  &  je 
crois  avoir  bien  faifi  fon  caraélcre.  Il  n'étoit 
grand  qu'à  la  tête  d'une  armée  :  partout  ailleurs 
il  avoit  les  petitefîès  des  amcs  vulgaires ,  ce  qui 
me  rappelle  le  mot  de  la  Bruyère,  quil  efï  diffi» 
ciîe  d'être  héros  aux  yeux  de  jhn  valct-de-chambre. 
Ce  (ont  Tes  débauches  qui  l'ont  tué  encor  plus 
que  la  vieilleiTe,  ou  les  fatigues  de  la  guerre  ;  & 
il  n*étoit  pas  délicat  dans  Tes  plaifirs.  Dans  les 
deux  dernières  années  de  fa  vie  ,  c'étoit  un  ca- 
davre ambulant,  dont  il  ne  reftoit  plus  rien  que 
le  nom.  Cependant,  malgré  tous  Tes  défauts, 
qui  font  l'appanagc  de  l'humanité ,  c'étoit  un 
grand  homme  à  qui  la  France  doit  peut-être  (a 

con- 

(*)  Trop  fcvcrc. 
Tom»  Il  E 


!^':•^ 


il  ': 


}     ^  ;.il 


•'H 


.      !■■ 
'l      I 


■N 


1" 


6G 


Lettres 


'     : 


confervation,  &  qu'elle  ne  fauroît  trop  regretter. 
Il  ne  fera  pas  enterré  à  S.  Denis ,  parceque  les 
prêtres  difcnt  qu'il  étoit  hérétique.  Pour  moi, 
j'aime  de  pareils  hérétiques  ,  &  je  fouhaitc  que 
Dieu  nous  en  envoie  encore  un  femblable.  Je 
vous  aime  aufîî,  Madame  la  DucluiTe  ;  mais  je 
ne  vous  vois  pas  affcz  fouvcnt.     Je  fuis,  &c. 

LETTRE      XLV. 

A      LA       MEME. 

J'Allai  hier  pour  vous  voir,  &  Ton  me  dit  que 
vous  étiez  au  Palais  royal.  J'y  courus  &  ne 
vous  trouvai  pas.  La  Duché (îe  étoit  occupée 
d'une  manière  que  nos  jolies  femmes  de  Paris 
trouveroient  fupérieuremcnt  ridicule  :  devinez  à 
quoi.  Elle  brodoit  des  manchettes  pour  fon 
beau  Duc.  Il  y  a  une  certaine  Princefîè  dans 
Homère,  qui  va  à  la  fontaine  laver  les  chemifes 
de  fes  frères ,  8c  elle  {c  plaint  qu'elles  font  trop 
fàles  :  mais  dans  ces  tcnis  fimples,  les  PrinccfTes 
avoicnt  des  mains  de  payfannes ,  ce  qui  n'efl: 
plus  à  la  mode  aujourd'hui.  La  Duchefle  me 
fît  beaucoup  d'amitiés,  &  nous  parlâmes  de 
vous  comme  vous  méritez  qu'on  en  parle.  Je 
vis  avec  une  certaine  vanité  qu'elle  vous  eftime 
autant  que  moi,  &  je  l'en  cllime  davantage. 
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l'ai  vu  cette  mifcrable  rapfodîc  fur  le  Ma- 
réchal de  Saxe.  S'il  vi voit  encore,  il  rougiroît 
de  la  manière  platte  &  ridicule,  dont  on  le  loue. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font 
capables  d'imiter  les  grands  hommes  qui  foîent 
capables  de  les  bien  louer ,  8c  je  prends  l'éloge 
d'un  fot  pour  un  affront. 

Mais  à  propos  de  ce  pauvre  Saxe ,  il  a  voit 
quelquefois  des  idées  fingulîeres.  Je  lui  deman- 
dois  un  jour  pourquoi  il  ne  s'étoit  jamais  marié. 
Madame ,  dit-il ,  comme  le  monde  va  à  prèfent ,  // 
y  a  peu  d'hommes  ^  dont  je  voukjje  être  le  père; 
e^  peu  de  femmes ,  dont  je  voulujfe  être  l*époux, 
Cet^c  réponfe  n'ctoit  pas  galante,  mais  pourtant 
il  y  a  quelque  apparence  de  raifon.  Il  difoit 
aufli  qu'une  femme  n'étoit  pas  un  meuble  pro- 
pre à  un  foldat.  Malgré  cela,  il  entretenait 
des  filles  qui  à  la  fin  Tont  tué,  &  c'eil  une  co- 
médienne qui  lui  a  donné  l^  coup  de  grâce  :\ir 
gez  par  là  de  fcs  compagnies. 

Nous  aurons  ici  famcdi  prochain  une  rc- 
préfentation  de  Malmmet  :  venez-y  apprendre 
avec  moi  à  détellcr  la  ftiperftition  &  à  admirer 
Voltaire.  Nous  avons  mille  fefeurs  de  vers, 
mais  nous  n'avons  qu'un  poète.  Il  vint  hier 
matin  me  rendre  fes  hommages:  mais  s'il  me 
traite  en  Reine,  je  le  reçus  au  (fi  mieux  qu'un 
Roi  ;  car  il  faut  honorer  les  grands  talens.  S'il 
ne  croit  pas  en  Dieu,  comme  on  le  dit,  tant  pis 
*  E  2  pour 


I  \i 


i  1' 


i^h 


1 1 


■-■Il 


;)>■     ;l  ■   'Il 


'%%\ 


% 


m 


■  ;      I' 

i  !'• 


'■■I' 


N; 


r  1 


if 


k:     il 
il 

I  :  I 


^8 


Lettres 


pour  lui  :  cela  n'empcchc  pas  qu'il  ne  fblt  grand 
homme  ;  c'cfl  dommage  qu'il  devienne  vieux. 

Dites  à  Mr.  le  Duc  que  je  le  hais ,  parce 
qu'il  cft  venu  ici  fans  me  voir:  on  diroit  que  les 
hommes  eftimables  me  fuient,  pour  me  livrer  à 
Une  troupe  d'animaux  à  6gurc  humaine  ,  qui 
m'ennuient ,  &  que  je  méprifc.  S'il  fe  repent  , 
&  réparc  fa  faute  au  plutôt,  je  pourrai  peut-être 
lui  pardonner.  Portez-vous  bien  ,  ma  chcre 
Duchcflc,  &  foyez  toujours  gaie,  fi  vous  voulez 
toujours  être  belle:  la  triflefTe  enlaidit,  &c.    . 
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LETTRE      XLVI. 
A  Madame  de  la  Poupliniere, 


E  ne  m'imaginois  pas,  Madame,  que  nous 
aurions  jamais  quelque  chofe  à  nous  dire. 
Vous  m'avez  écrit  une  lettre  violente,  &  je  vous 
ferai  une  réponfè  modérée.  Je  fais  que  vous 
^êtes  depuis  quelque  tcms  à  la  tête  des  belles 
femmes  qui  ont  des  dcfTcins  fur  le  cœur  du  Roi  : 
vous  le  fuivez  partout  :  il  vous  trouve  toujours 
quelque-part  en  embufcade  pour  le  furprendre, 
&  cela  nous  fait  rire.  Je  vous  en  demande 
pardon.  Madame  ;  il  faudroit  plutôt  plaindre  la 
folie  que  d'en  rire.  Vous  faites  plus  aujourd'hui, 
vous  m'infultez  par  une  lettre  qui  n'a  ni  fens,  ni 
judice,  comme  ù  j'étois  le  feul  obilacle  qui  s'op- 
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pofc  à  votre  ambition.  J'ai  le  malheur,  Mada- 
me, de  ne  pas  connoîtrc  tout  votre  mérite  ;  ôc 
quoique  vous  ayez  fait  tout  votre  poflîble  pour 
le  faire  connoîtrc  au  Roi  très-chrétien ,  il  n'çQ 
fait  pas  davantage  que  moi. 

Vous  êtes  la  femme  d'un  homme  riche  8c 
cflîmable  ;  tâchez  de  ne  plaire  qu^à  lui  ;  mais  Ci 
vous  vous  obftincz  à  vouloir  plaire  au  Prince , 
travaillez  paifiblcment  à  ce  beau  projet,  fans  vous 
fâcher  contre  moi ,  qui  n*ai  pa^  l'honneur  de 
vous  connoître,  ni  de  vous  cftimer.  Voici  la 
première  fois  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire  ;  ce  fera  auiîî  la  dernière.  La  charité 
m'a  diifté  cette  lettre;  &  fi  la  folie  d'une  femme 
n'eil  pas  un  mal  incurable ,  je  (buhaite  quVlle 
produife  un  bon  eâct     Je  fuis,  &c.   - 


LETTRE      XLVII. 
A  Mr.  Campbel. 

JE  fuis  trcs-fenfible  au  fouvenir  du  Prince  E- 
douard ,  &  à  toutes  vos  honnêtetés  ;  mais 
j*ai  peur  que  l'affaire  qu'il  médite  ne  foii  bien 
difficile  :  je  ferai  cependant  tout  mon  poflîble 
pour  le  fervir  par  cltime  pour  lui  Se  pour  fou 
jjluftre  maifon.  Le  Roi,  qui  ne  l'a  éloigne  que 
par  force  &  en  gémiflant ,  n'abandonnera  ja- 
mais fes  intérêts.'  c'eil  de  quoi  vous  pouvez  Taf- 
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furer.  Son  mariage  avec  la  PrinccfTe  de  Mo- 
dcne  feroit  un  petit  équivalent  de  fes  préten- 
tions, Se  lui  fourniroit  un  ctablinTement  :  on  ne 
négligera  rien  ici  pour  le  faire  réuffir.  Il  a  fait 
tant  pour  nous ,  que  nous  fommes  obliges  par 
reconnoiOance  de  faire  quelque  chofc  pour  lui. 
Il  y  a  des  gens,  &  même  des  François ,  qui  di- 
fent  que  jamais  le  Roi  n'a  eu  de  férieufe  inten- 
tion de  le  réf^blir  fur  le  trône  de  fes  ancêtres, 
&  qu*il  ne  l'a  envoyé  en  Ecolï'e  que  pour  fer- 
vir  d  epouvantail  aux  Anglois.  Je  fais  de  bonne 
part  que  ces  gcns-là  mentent.  La  France  n'a 
pu  le  foutenir  comme  elle  l'auroit  voulu  :  les 
ennemis  étoient  Maîtres  de  la  mer,  &  l'on  n'a 
jamais  pu  faire  pafler  dans  la  Grande-Bretagne 
Jes  troupes  deftinées  à  fupporter  fa  caufc  &  celle 
de  (es  amis.  Dans  une  nouvelle  guerre  (car  les 
deux  nations ,  qui  fc  haïffent  réciproquement, 
ne  (àuroient  vivre  long-tems  en  paix)  dans  une 
nouvelle  guerre ,  dis-je ,  on  trouvera  peut-être 
une  occafion  plus  favorable.  En  attendant , 
le  Roi,  qui  aime  le  Prince  Edouard,  &  le  plaint, 
cft  réfolu  de  le  fervir  de  tout  fon  pouvoir. 

Ell-il  vrai  qu'il  a  été  attaqué  près  de 
Francfort  par  des  affaHlns  niafqués  ;  qu'il  en  a 
tué  un  ,  &  blefîe  dangcreufement  deux  autres  ? 
Sa  bravoure  eft  bien  connue  ;  mais  il  cft  trifl-c 
pour  lui  d'être  obligé  de  l'exercer  contre  des 
vils  meurtriers:  ces  fcékrats  étoient- ils  Anglois? 
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'  Je  vous  prie  ,  Monficnr,  de  Inî  prcfentcr 
mes  rcfpefls  &  mes  fcrvices.  Sa  caufc  ei\  la 
caiife  des  Rois,  &  (î  je  pouvois  contribuer  félon 
mon  petit  pouvoir  à  la  faire  triompher,  je  re- 
gardcrois  certainement  cette  a^ion  comme  la 
plus  belle  de  ma  vie. 

Je  fuis ,  &c. 


•>'  ..! 


LETTRE      XLVIII. 
A  Mr.  de  PuisiEux,  Ministre  d'Etat.     1750. 

JE  fuis  cronnée  de  ces  chicanes  des  Efpagnols. 
La  France  n'a-t-cHe  pas  aflTcz  fait  pour  eux  ? 
Louis  XIV.  après  plus  de  cinquante  ans  de  rq^nc 
(k  de  gloire ,  s'eli   vu    fur  le  bord  du  précipice 
pour  s'être  oblliné  à  foutenir  le  Roi,  que  le  der- 
nier Prince  de  la  maifon  d'Autriche   avoit  nom- 
mé  pour  fon   fucceffeur ,  &  empêcher  le  dé- 
membrement  de  leur  Monarchie.     Louis  XV. 
a  fait  une  longue  &  fanglantc  guerre,  qui  n'a 
cté  utile  qu'à  Dom  Philippe  par  rétablificmcnt 
honorable  qu'on  lui  a  procuré  en  Italie.     Tant 
de   frrvices  rendus  à  l'Efpagne   aux   dépens  de 
la  France  fembleroicnt  exiger  quelque  recon- 
noilTancc.     Cependant  elle  s'obftinc  à  nous  re- 
fufcr,  comme  à  toutes  les  autres  nations,  rentrée 
de  fcs  ports  d'Amérique,  fans   faire  la  moindre 
ilifFcrcnce  entre  fcs  amis  6c  fcs  ennemis.     On 
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peut  dire  même  que  les  Anglols  font  plus  Tavo- 
rifés  que  nous  par  iavantageux  8c  important 
traité   de  V^Jfiento, 

L'ambition  &  la  vanité  de  Louis  XIV.  ont 
été  fatisfaitcs  :  il  a  aifuré  avant  fa  mort  la  cou* 
ronne  d'Efpagne  à  fa  maifon:  mais  trop  fou  vent 
Tambition  8c  la  vanité  des  Princes  font  le  mal- 
heur des  peuples  ;  comme  il  cft  arrivé  par  cette 
efpece  d'union  des  deux  Monarchies.  Jufqu'à 
cette  époque  la  France  avoir  prcfque  toujours 
été  en  guerre  avec  l'EPpagnc  ;  &  l'avbit  telle- 
ment cpuifée ,  que  Charles  II.  fut  obligé  de 
faire  de  la  faufle  monnoie  :  nos  corfaires  enle- 
voient  Tes  gallions ,  &  nos  colonies  fiibfiftoicnt 
aux  dépens  des  fiennrs.  Mais  tout  c{\  changé 
depuis  qu'elle  a  un  Roi  de  la  maifon  de  Bour- 
bon: délivrée  d'un  ennemi  redoutable,  elle  aug- 
mente tous  les  jours  fa  puiflance,  8c  rcparoîtra 
bientôt  avec  Ton  ancienne  fplcndcur  par  l'intime 
alliance  des  deux  couronnes:  nous  nous  battons, 
&  nous  nous  cpuifons  pour  elle. 

Voilà  ,  Monfieur ,  quelques-unes  des  în- 
ftruftions  qu'il  feroît  peut-être  à  propos  dVn- 
voyer  à  notre  Ambaiïadcur  à  Madrid  pour  lui 
fervir  de  guide  dans  fa  pré  fente  négociation  ;  (î 
toutefois  vous  l'approuvez.  Le  dcfir  d'être  utile 
Çc  de  plaire  au  Roi  l'emporte ,  depuis  que  je 
fuis  ici ,  fur  mon  inclination  naturelle  ;  car  je 
n'aime  pas  la  politique,  &  d'ailleurs  cette  étuJc 
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ne  convient  guère  à  mon  fexe.  Cependant  il 
faut  que  je  m'en  mêle ,  pour  ainfi  dire,  malgré 
moi  ;  car  autrement  avec  vous ,  Meflîeurs ,  je 
n'cntendrois  pas  la  langue  du  pays. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  votre  couricr 
avant  de  l'expédier  :  j'ai  un  paquet  de  compli- 
mens  à  lui  donner  pour  quelques  doms  &  clort' 
ties  f  &c. 


LETTRE      XLIX. 
A  LA  Comtesse  de  Noailles. 

JE  plains  8c  j'admire  le  courage  de  cette  pau- 
vre petite  Vaubonne,  qui  s'eft  empoifonnéc 
volontairement  pour  ne  pas  être  obligée  de  cou- 
cher avec  un  homme  qu'elle  n'aimoit  pas.  Cette 
pauvre  61Ie  a  donc  été  la  vi(5lime  de  la  lâche 
avarice  de  Tes  parens.  Qu'il  éioit  cruel  de  la 
forcer  à  époufer  un  vieux  finge  de  (bixante  ans 
avec  un  œil  de  verre  &  une  jambe  de  bois  î 
C'étoît  renouveller  le  fupplice  de  ce  Mézcnce  , 
qui  lioit  les  vivans  avec  les  morts.  On  dit 
qu'ayant  été  conduite  dans  la  chambre  nuptiale, 
elle  fe  retira  dans  un  cabinet  voifin  tandis  que 
le  monfl.  :  fe  dcshabilloit,  8c  que  là  elle  prit  un 
verre  de  poifon  qui  la  tua  en  un  quart-d^ieurc 
de  tcros.     Je  n'approuve  nullement  le  fuicide  : 
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jVfpcrc  cependant  que  Dieu  lui  a   faît  grâce  : 
c'cft  plutôt  le  crime  éc  (a  famille  c|uc  le  ficn. 

Je  vis  hier  l'AmbalTacIncc  de  Vcnifc,  qui 
vons  aime  Ik  vous  loue  beaucoup  :  je  l'en  cIH- 
me  davantage  ,  car  il  faut  avoir  du  mérite  pour 
le  difccrncr  d,ins  les  autres.  On  vient  de  dé- 
clarer la  groflciTe  de  Madiimc  la  Dauphine,  & 
tout  le  monde  eft  dans  la  joie  ;  réjouiflcz-vous 
audi  &  aimez  moi  ,  &c. 
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MEME. 


IL  efl:  arrivé  cette  nuit  une  aventure  qui  a 
caufé  beaucoup  de  confufion,  &  qui  cft  fm- 
gulierc  :  je  m'en  vais  vous  le  dire.  Un  homme 
a  pénétré ,  je  ne  fais  comment ,  dans  l'appar- 
tement de  Madame ,  tandis  qu'elle  étoit  cou- 
chée &  endormie  ;  s'efl  jette  fur  fon  lit  &  Ta 
cmbraffé.  Au(îi-t6t  voilà  la  pauvre  Princcilè 
qui  fe  réveille  ,  fe  débat ,  &  jette  les  hauts  cris. 
On  accourt ,  &  on  la  trouve  qui  étoit  tombée 
d.ins  h  ruelle  ,  étroitement  embraflce  paf  cet 
Jiomnie  qui  ne  vouloît  pas  lâcher  prife.  On 
l'a  conduit  en  piifon  dans  le  dciîcin  de  le  punir 
de  fa  témérité  :  mais  après  qi:c!ques  recherches 
on  a  trouvé  que  c'cioic  un  f<:)r.inambule  qui 
occupe  une  pctitte   charge  à  la  cour,  ck  qui  ne 
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manque  jamais  de  courir  toutes  les  nuits  en  dor- 
mant ,  à  moins  qu'on  ne  IVnfcrmc  avec  foin. 
On  Va  donc  relâché ,  &  chacun  rit  de  cette 
aventure,  excepte 'Madame,  qui  paroît  un  peu 
confufe. 

Voilà  la  nouvelle  du  jour.  Votre  Maî- 
ran  a  pré  fente  Ton  livre  au  Roi ,  qui  Ta  bien 
reçu.  Mon  Dieu,  qu'il  a  Tair  bète  !  &  cepen- 
dant tout  le  monde  dit  que  c'efl:  un  grand  hom- 
me :  au  rede  tous  ces  géomètres  ont  Pair  fot. 
On  ma  raconté  une  petite  anecdote  au  fujet 
de  cet  hommc-là  ,  qui  m'a  bien  fait  rire.  Le 
feu  avoit  pris  par  hazard  à  fa  maifon,  &  ctoit 
près  de  pénétrer  au  fécond  étage,  où  il  tra- 
vailloit  tranquillement  à  fes  cercles  &  à  fe^trinn- 
glcs.  On  court  lui  dire  de  fe  fauvcr  fans  délai, 
s'il  ne  veut  pas  avoir  le  piaifir  d'circ  brûlé  tout 
vif,  &  de  donner  fcs  ordres  dans  ce  cas  preflTant. 
Parlez  à  ma  femme,  dit-il ,  je  ne  me  mêle  pas  de 
cela.  Sur  quoi  il  fe  remet  à  rêver  à  la  lune 
comme  auparavant.  On  a  été  obligé  de  l'ar- 
racher de  force  de  fon  cabinet,  8c  de  l'empor- 
ter hors  de  la  maifon:  quels  animaux! 

Je  m'en  vais  à  la  mefle,  &  je  prierai  Dieu 
pour  la  pauvre  Coufine.  Eft  elle  donc  toujours 
il  malade  r  Si  elle  venoit  à  mourir,  je  plain  Jrois 
tous  les  homiètes  gens  qui  l'aiment.  Adieu  : 
aimez  moi  toujours  davantage,  £c  dites- le  moi 
fouvcnt ,  ôcc. 
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L  E  T  T  R  E      LI. 
A  LA  Duchesse  d'Etre'bi, 

CE  fou  de  Bùvillc  cft  revenu  de  Vijle  têné- 
breufe ,  &  il  parle  avec  enthoudarme  des 
Angloifes.  Les  philofophcs  de  ce  pays-là,  dit- 
îl,  ont  éclairé  le  monde ,  &  les  femmes  l'cm- 
beHi(rcnc.  Mais ,  lui  difoic  le  Roi,  on  prétend 
que  CCS  Angloifes  (ont  fort  pâles,  y^h  ,  Jtre^ 
reprit  cet  origiml ,  c^ejî  la  couleur  de  la  temre(fe 
ci»  de  la  volupté  ;  ^*  fi  je  n  avais  que  trente  ans^ 
je  craindrois  plus  ces  joues  pâles  que  nos  vifages 
rouges  de  ^aris.  Si  le  paradis  de  Mahomet  exi' 
Jle,  ce  fint  fùrement  des  Angloifes  qui  font  le  bon' 
heur  des  faints. 

Ce  qui  étonne  Bâvillc  ,  c'cft  que  les  An- 
glois  n  ont  pas  de   bons  vers  galans  ;  car,  dit-il, 
les   belles  femmes  devroient  infpirer   les  belles 
penfécs.     Il  fe   propofe   dans  vingt  ans  d'ici  de 
faire  un  fécond   pèlerinage  en  Angleterre,  pour 
voir  fi  les   filles  reffemblent  à  leurs  mères.     Il 
nous  amufe  tous  les  jours  par  fes  folies  :  en  un 
mot,  il  cft  dans  le  même  enchantement  que  s'il 
fortoit  du  palais  d'Armide.     11  dit  qu'à  fon  arri- 
vée à  Londres,  la  fombrc  humeur  des  hommes 
pcnfa  lui  donner  des  vapeurs  ;  mais  que  la  beau- 
té ,  l'efprit  &  les  grâces  di\s  femmes  didiperent 
bientôt  fa  mélancolie.     Malgré   tous  fcs  éloges, 
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il  trouve  cependant  un  grand  défaut  dans  cet 
aimables  femmes  ;  c'cd  qu'elles  aiment  trop  nos 
modes.  Tant  que  les  Angloifcs ,  dit-il ,  ne  fe- 
ront qu'Angloifcs ,  ce  fera  un  fcxc  divin  ;  mais 
bientôt  elles  voudront  cire  Françoifes,  &  alors 
les  Françoifes  vaudront   mieux  qu'elles. 

Je  crois,  après  tout,  que  ce  n'eft  pas  abfo- 
lument  à  tort  qu'il  loue  tant  les  femmes  de  ce 
pays-là:  j'en  ai  vu  qui  ctoient  charmantes,  mais 
peu  d'hommes  agréables.  Ce  Bâvillc  ne  vous 
a  pas  pourtant  oublie  :  il  fc  relTouvient  qu'il  a 
Jaiifé  à  Paris  un  petit  vifage  de  décife,  qu'il  fc 
propofe  d'aller  adorer  bientôt.  Que  Dieu  le 
conduife  î  il  commence  à  m'ennuicr.  Je  me 
propofe  audi  de  vous  aller  furprcndre  un  de 
ces  jours  :  mais  ne  m'attendez  pas.  Adieu,  m^ 
chcre  ;  je  vous  aime  tendrement. 
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LETTRE     LU. 

Au  Marqjhs  de  St.  Contest.     1750. 

LA  retraite  de  Monfieur  de  Puifieux  laiflc 
vacant  le  département  des  affaires  étrangè- 
res. C'étoit  un  bon  Minilke  :  le  Roi  en  veut 
encore  un  meilleur ,  &  vous  êtes  celui  qu'il  a 
nommé.  Vous  avez  fait  la  paix  ;  venez  la  con- 
ferver,  ce  qui  cil  encore  plus  difficile.  Les  Hol- 
landois  vous  regretteront  parce  qu'ils  vous  efli- 
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ment  :  maïs  je  ne  m'îmagînc  pas  que  vous  les 
regretterez.  Le  Maréchal  de  BcUifle  dit  que 
TambafTadc  d'Hollande  eft  la  plus  difficile  &  la 
plus  défagréablc  de  toutes.  Dans  les  autres  cours 
on  a  affaire  à  des  Princes  d'un  tour  d'efprit  gé- 
néreux: mais  chez  ces  marchands,  qui  foulent 
aux  pieds  le  cruci(ix  (*)  au  Japon  pour  gagner 
de  l'argent ,  les  négociations  fc  ménagent  com- 
me une  affaire  de  commerce  ;  &  ils  traitent  avec 
les  Rois  comme  avec  leurs  correfpondans ,  tou- 
jours attentifs  à  ce  qu'ils  peuvent  gagner.  Quit- 
tez donc  ,  Monficur  ,  ces  froids  bataves ,  pour 
venir  honorer  votre  patrie  par  des  talens  &  des 
lumières  que  le  Roi  veut  récompenfer.  Je  vous 
ai  en  mon  particulier  des  obligations  ,  qu'il  ac- 
quittera pour  moi ,  &c. 

(♦)  Incroyable  ! 

L  E  T  T  R  E      L 1 1  r. 
Au  Comte  d'Albemarle.     1750. 

M I lord,  jVi  appris  qu'avant  hier,  dans  une 
grande  compagnie  &  à  la  fin  d'un  grand 
foupé,  vous  avez  tenu  fur  mon  compte  des  pro- 
pos qui  ne  lônt  ni  vrais ,  ni  convenables  à  la 
dignité  d'un  AmbaflTadeur.  Tout  le  monde  faic 
que  vous  êtes  homme  de  plaifir  ;  mais  je  ne  fa- 
vois  pas  que  vous  fuilîcz  capable  d'en  prendre 
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à  déchirer  une  femme  abfente ,  qui  ft'a  pour 
vous  ni  haine ,  ni  cftime.  Si  vous  étiez  fujet 
du  Roi,  je  me  vtngcrois  en  vous  mcprifant  en 
fècrct.  Mais  comme  vous  êtes  l'AmbaiTadeur 
d'une  nation  rerpc<5lablc,  fouffrcz  que  par  égard 
pour  elle  ,  &  non  pour  vous ,  j'cxpofe  ici  votre 
injudicc. 

Votre  mémoire  8c  vos  plaintes  fur  le  ré- 
tabliflrement  de  la  marine  Françoifc  ont  été  lus 
dans  le  confcil ,  8c  on  les  a  trouves  fupérieure- 
ment  ridicules.  C'tfî:  comme  fi  vous  trouviez 
mauvais  qu'un  homme  qui  a  la  fièvre  prenne  le 
quinquina,  l^e  minière  m'a  montré  ce  beau 
mémoire,  &  je  lui  en  ai  dit  mon  fcntiment  d'une 
manière  allégorique  par   cette  fable  : 

La  paix  étant  faite  parmi  les  animaux,  le 
loup  dit  au  hérifion ,  pourquoi  ne  te  défais-tu 
pas  de  tes  pointes  ?  J'y  confcns  ,  réplique  celui- 
ci  ,  pourvu  que  tu  commences  par  t'arracher 
les  dents. 

Voilà,  Milord,  tout  ce  que  j'ai  dit,  & 
que  j'ai  dû  dire  ,  quand  j'ai  été  confultée.  La 
fable  vous  a  déplu  ;  &  pour  vous  en  venger, 
vous  m*avez  calomniée.  Ce  procédé  n'eft  ni 
généreux ,  ni  honnête  ,  furtout  de  la  part  d'un 
étranger ,  qui  ne  me  connoît  pas  du  tout  ;  & 
que  je  ne  me  foucîc  pas  de  connoître.  Je  doute 
fort  que  le  Roi  d'Angleterre,  votre  maître,  vous 
ait  envoyé  ici  pour  cela.     J'clHme  votre  nation. 
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&  c*cfl:  pour  cela  que  je  Ibuhaiteroîs  que  celui 
qui  la  rcpréfentc  ici  fut  vrai  ^  décent ,  &  que 
la  table  qui  fait  Tes  délices  ne  fut  pas  un  rendez- 
vous  de  fatire  malhonnête. 

Pardon,  Milord,  de  la  liberté  que  je  prends  : 
(î  vous  continuez  à  mal  parler ,  je  n'en  (èrai  pas 
furprife;  mais  je  ne  m'en  plaindrai  plus. 

Je  vous  y  &c. 


LETTRE      LIV. 
Au  Marqjjis  de  St.  Contest,  Ministre  d'Etat. 

JE  n'aime  pas  cette  affaire  de  Valbure  :  il  falloît 
l'encourager,  &  non  l'annoblir.  Voilà  donc 
un  habile  négociant  transformé  en  petit  gentil- 
homme. Malgré  tous  les  beaux  raifonnemens 
qu'on  apporte  pour  annoblir  le  commerce,  je  ne 
crois  pas  que  cela  foit  à  propos  dans  une  mo- 
narchie abfolue.  Un  marchand  devroit  fe  ren- 
dre refpeftable  par  Ton  honnêteté  &  les  fervices 
qu'il  rend  à  Pétat ,  fans  chercher  des  dillinétions 
par  des  parchemins  ilcrilcs ,  qui  ne  font  que  le 
rendre  ridicule.  Vous  connoifTez  le  fameux 
Bernard  :  il  a  de  même  obtenu  le  titre  de  Com- 
te ;  mais  perfonne  ne  le  lui  a  donné.  Dans  un 
état  monarchique  il  y  a  deux  ordres  cfTcntielle- 
ment  féparés  &  diilingués ,  les  nobles  &  les  ro- 
turiers :  les  fonélions  des  premiers  font  de  le 
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défendre ,  &  celles  des  féconds  font  de  le  nour- 
rir &  de  l'enrichir,  fans  jamais  afpirer  à  des  hon- 
neurs inutiles  ^  qui  ne  font  pas  faits  pour  eux. 
Je  n'ai  jamais  engagé  le  Roi ,  &  je  ne  l'enga- 
gerai jamais  à  anoblir  perfonne:  mais  je  ne  fuit 
pas  toujours   confultcc. 

Cette  affaire  de  la  vanité,  qui  n*cft  rien  en 
elle-même,  peut  devenir  daiigefcufe  par  fes  con- 
féquences  ;  piiifqu  OA  paroît  aéluellement  difpofê 
à  anoblir  tous  ceux  qui  fe  diÛinguent  dans  le 
comniefce  j  ce  qui  jettera  néceffaircment  là  con- 
fufion  dans  tous  les  ordres  de  rétàr,  8c  anlenerà 
peut-être  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Dans  une  monarchie  le  Roi  dotinc  tih  coup  de 
pied  à  fort  premier  Miniftre  ;  celui-ci  aux  graTi[d$ 
officiers  de  la  couronne ,  qui  le  fendent  à  leurs 
inférieurs  j  c'cft  une  réaction  continuelle  entre 
les  diffèrcns  ordres  de  la  nation,  &  fc  termine 
aux  derniers  des  fujcts.     Dans  les  républiques 
c'ert  autre  chôfe  ;  celui  qui  fe  trouve  à  la  der- 
nière place  peut  parvenir  à  la  première  ;  &  par- 
là  il  y  a  toujours  une  forte  d'égalité  fubfiftantc. 
entre  tous  les  membres  de  la  fociété ,  ils  Cotit 
tous  citoyens  ;  il  nV  ^  P^r  la  conftitution  iii' 
cune  diftinâion  permaiiehte  cntreù^;  ils  Cotit 
tous  nobles  8c  législateurs.     Si  ert  Frahce  oti 
vient  à  confondre  les  ordres   de  l'état;  H  iiti 
marchand  peut  devenir  gentilhomme  ,  8c  eonti- 
iiUer  fon  commefcef  io'tàt&s  Jet  diUiiï^îoit»  fttoûî 
Torrié  //.  ^  âbolkîj 
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abolies,  &  par  degrés  la  monarchie  fe  changera 
en  république.  Voilà  ce  que  Ion  dbit  craindre, 
&  ce  que  je  crains.  Continuez,  Monfieur,  à 
bien  fcrvir  le  Roi ,  &  à  l'éclairer  :  c'cft  un  bon 
Prince,  mais  quelquefois  trop  facile  ;  toujours 
difpofé  à  faire  le  bien,  mais  fujct  à  trop  écouter 
des  confcils  qui  lui  femblcnt  utiles ,  &  dont  il 
ne  prévoit  pas  les  mauvaifcs  conféquenccs.  Pour 
moi,  je  vous  féconderai  en  tout  ce  qui  me  paroî- 
tra  raifonnable  &  conforme  à  la  nature  du  gou- 
vernement François.  Si  je  me  trompe,  ce  ne 
fera  pas  ma  faute  :  tout  homme  impartial  me 
pardonnera  des  erreurs  involontaires.  Mes  ten- 
dres complimens  à  Mad.  la  Marquife  :  je  fcrois 
bien  aife  de  la  voir;  embralTcz-la  pour  moi. 


LETTRE      LV. 
A  Mr.  de  Paulmi,  Ministre  d'Etat. 


%': 


-  5 


JE  fuis  bien  aife,  Monfieur,  que  le  Roi  ait  penfé 
à  vous.  Il  vous  a  appelle  au  Miniftcrc,  parce 
qu'il  vous  croit  bien  capable  de  le  fcrvir  ;  je  le 
crois  aufîî ,  &  je  n'ai  eu  garde  de  blcffcr  la  vé- 
rité en  parlant  contre  vous.  Si  vous  remplirez 
les  devoirs  de  l'emploi  pénible  dont  il  vous  a 
honoré ,  avec  une  exaétitude  égale  à  vos  talcns, 
il  fera  fatisfait  ;  c'cft  toute  la  reconnoifïànce  que 
je  vous  demande.  Vos  prédéceffcurs  ont  mis 
v  „  .:...  .  beau- 
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beaucoup  de  confufion  dans  votre  départementî 
on  cfpere  que  vous  corrigerez  les  abus. 

Madame  de  Paulmi  eft  venue  ici  en  céré- 
monie pour  me  remercier  :  je  n'aime  pas  ces 
complimens.  Je  tâcherai  toujours  d'obliger  le 
mérite  ;  &  quiconque  fe  rend  digne  de  ce  que 
jc  fais  pour  lui ,  n'eft  pas  ingrat  :  pourquoi  me 
remercier  d'avoir  été  jufte  ? 

Je  vous  prie  de  paflTer  famedi  chez  moi 
avant  d'aller  au  confeil.  On  doit  y  agiter  une 
queftion  importante,  à  laquelle  je  m^intérclTc  vi- 
vement :  mais  je  crains  ces  tètes  froides  de  nos 
minières,  qui  à  force  d'être  prudentes  font  fou- 
vent  déraifonnables.  Le  fénéchal  de  Brézé  , 
voyant  un  jour  Louis  XL  à  cheval ,  dit,  que  ce 
cheval  portait  le  Roi  c^  tout  fin  confeil;  parce  que 
ce  Prince  ne  confultoit  pcrfonnc  ,  &  il  s'en  eft 
quelquefois  bien  trouvé.  C'efi:  l'ufage  dans  tou- 
tes les  alTemblées  de  décider  à  la  majeure  :  il 
vaudroit  fouvcnt  mieux  décider  à  la  mineure,  Se 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  pcnfiez  comme 
moi.  Adieu  ,  Moiifieur  ;  fi  ce  que  vous  appel- 
iez ma  faveur  peut  vous  être  utile  ,  je  vous  prie 
de  vous  adreflcr  toujours  à  moi  ;  c'cft  moi  que 
vous  obligerez,  &c. 
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LETTRE     LVI. 
A  i*A  Comtesse  db  Brs'zs'. 

IL  y  a  huit  jours ,  il  y  a  un  (lecle ,  que  Je  ne 
vous  ai  vue  ,  ma  belle  Comteflc  :  vous  ètci 
bien  cruelle.  Croyez-vous  donc  que  je  puifli 
vivre  fi  long-tcms  fans  voir  les  pcrfonnes  qui  me 
font  chères  ?  Je  fuis  jeune ,  je  fuis  belle,  à  ce 
qu*on  m'aflTure:  tout  le  monde  m'adore,  ou  du 
moins  en  fait  femblant  ;  &  cependant  je  m'en- 
nuie. J'ai  une  mélancolie  fccrctte,  que  rien  ne 
peut  diiîraire,  excepté  la  préfence  des  pcrfonnes 
que  j'aime.  Quel  vuide  affreux  dans  cette  gran- 
deur &  ces  plaifirs  des  cours ,  que  les  ignorans 
défirent  fans  les  connoître  !  Je  crois  en  vérité 
que  je  deviendrai  philofophe ,  &  qu'après  avoir 
bien  connu  les  vanités  du  monde ,  je  finirai  par 
les  méprifcr.  Venez  vite  m'embraflcr  &  me 
confoler. 

Le  cardinal  de  Rohan  cft  donc  mort  ;  ce 
prêtre  ambitieux  qui  a  tué  Louis  XIV.  en  le 
tourmentant  par  des  fcrupules  qu'il  n'avoit  pas 
hîi-mème,  &  Ta  fait  mourir  perfécutcur.  J'aime 
fincérenient  la  religion  :  mais  j'ai  de  la  peine  à 
aimer  fes  minlïlres,  furtout  depuis  que  je  les 
connois. 

J'ai  vu  votre  Dlle  de  la  Loubere  ;  elle  eft 
jolie  &  aimable  :  je  prendrai  foin  d'elle  pour 
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l'amour  de  vous ,  pourvu  qu'elle  en  foît  dîgnc. 
Adieu ,  je  baife  votre  joli  vifàge  :  ne  manquez 
pas  de  l'apporter  ici  quelque  jour  de  cette  fe- 
maîne,  &c. 


LETTRE     LVII. 
Au  Marc^is  de  Vandierb  (*).    1750. 

Pourquoi,  mon  frète,  ne  vous  aî-je  pas  vu 
depuis  quinze  jours  l  Tandis  que  vous  vous 
occupez  peut-être  de  vos  plaifîrs ,  je  m'occupe 
de  vos  intérêts.  Venez  incontinent  remercier 
le  Roi,  qui  vous  a  nommé  contrôleur  de  fes  bâ- 
timcns.  Cette  place  eft  comme  celle  de  Pétro- 
ne :  vous  devez  être  rarbitre  âes  élégances^  8c 
encourager  les  beaux-arts.  Mais  pour  cela  vous 
ferez  obligé  de  les  étudier,  (ans  croire  ces  petits 
flatteurs  qui  afîîegent  les  gens  en  place ,  &  \ti 
louent  effrontément  des  bonnes  qualités  qu'ils 
n'ont  pas  ;  Voltaire  dit  Ç\  bien  cela  ; 

Que  fon  mérite  cft  extrême  ! 

Que  de  grâces ,  que  de  grandeur! 
Ah  !  combien  monfeigneur 

Doit  être  content  de  lui-même! 

Pour  votre  honneur  8c  le  mien  ,  ne  foyez  pa»> 
ce  Mo>iJeigne:ir-\)i  :  j'efpere  que  vous  vous  ren- 
drez digne  des  bienfaits  du  Roi. 

(*)  Depuis  Marquis  deMAïuGUï. 
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Je  vous  envoie  quelque  chofe  poiir  ma  pe- 
tite Alcxandrine  :  ne  venez  pas  ici  fans  la  voir  & 


ment  quelque  chofe  pour  elle  ;  car  il  faut  être 
jufte  ,  &  récompenfer  le  mérite.  Adieu ,  mon 
cher  frère  ;  je  vous  attends  &  vous  cmbralîc. 


LETTRE      LVIII. 
,,  Au  Duc  DE  MiREPOix.     175». 

Vos  dépêches ,  Mr.  le  Duc ,  ont  paru  plus 
importantes  que  vous  ne  Timagincz  ;  8c 
nous  craignons  que  ces  chicanes  au  fujct  des 
limites  du  Canada,  ne  produifcnt  à  la  fin  une 
mpturc.  Votre  Roi  George  cfl  un  Allcmaiu!  , 
&  il  nous  cherche  une  querelle  de  fon  pa}'s. 
Les  Anglois,  qu'on  traite  do  mauvais  politiques, 
ont  pourtant  eu  TadrefTc ,  dans  le  traite  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  de  laifTer  ce  point  indécis ,  Se  d'en 
remettre  la  difcuffion  à  des  commilTarrcs  ;  en 
conféqucnce  de  quoi  cette  fameofc  paix ,  qui 
fcmbloit  afTurer  le  repos  de  l'IJurope  pour  long- 
tcms,  n'eft  proprement  qu'une  fufpcnfion  d'ar- 
mes ,  pendant  laquelle  ils  ont  le  loifir  de  rcfpi- 
rcr,  &  de  fc  préparer  à  une  nouvelle  guerre. 
Mr.  de  Montcfquieu  dit  que  les  Anglois  n'en- 
tendent 
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tendent  rien  à  l'art  des  négociations.  Je  ne  fais 
pas  ce  qu^il  dit  de  ce  coup  de  politique  de  leur 
part  ;  mais  la  bévue  de  nos  Plénipotetîtiaires  cft 
impardonnable  :  le  picge  étoit  vifiblc ,  &  pour- 
tant ils  y  ont  donné  comme  des  enfans.  Au 
rd\e,  il  faut  faire  bonne  contenance,  &  ne  pas 
paroître  avoir  peur.  Eft-il  poffible  qu'un  Ân- 
glois  ait  dit  en  plein  parlement ,  qu'on  ne  de- 
voit  pas  tirer  un  coup  de  canon  en  mer  fans  la 
pr rmilîion  de  la  Grande-Bretagne  ?  Ce  mot  jéfl: 
ridicule  8c  infolent:  mais  il  montre  Vefprit  de 
la  nation,  qui  a  fa  juflice,  comme  fa  religion,  è> 
part.  J'ai  lu,  je  ne  fais  où ,  que  les  Athéniens 
fcibicnt  ferment  de  regarder  comme  des  domai- 
nes de  leur  république  tous  les  lieux  ou  il  croif- 
foit  des  vignes  &  des  oliviers.,  Les  Angjds  ne 
font  pas  ce  ferment ,  mais  ils  s'y  conforment 
dans  la  pratique. 

Milord  Albemarlc  paflc  ici  agréablement 
fon  te  m  s.  Le  Roi  d'Angleterre,  qui  l'aime ,  & 
je  ne  fais  pourquoi ,  lui  envoie  fa  leçon  toute 
prête,  &  il  vient  la  répéter,  comme  un  écolier, 
au  Miniftre  des  affaires  étrangères.  Ce  pauvre 
AmbaflTadeur  n'auroit  jamais  été  un  Marquis  de 
Bcdniar,  &  c'efl:  celui  qui  nous  convient  le 
mieux.  Pour  vous,  Mr.  le  Duc,  on  efpére  que 
vous  ferez  honneur  à  votre  nation  par  votre 
vigilance  &  vos  talens.  C'eft  furtout  à  préfent 
qu'il  vous  faudroit  les  cent  yeux  d'Argus,  pour 
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lout  Toîr  &  tour  obfcrvcr.  Albcmarlc  s*amu(ê 
ici  à  boire  :  amufez-vous  i  fcrvir  avec  zèle  votre 
Roi  &  votre  patrie.  Adieu,  Mi.  rAmbafTadcur; 
aimez  toujours  vos  amis,  &  comptez  fur  eux. 


;.5 


::.',.       LETTRE      LIX.      . 
Au  MARQtrrà  bE  St.  Contest.     1751. 


I    ' 


Votre  lettre  me  furprend ,  Monficur  :  cette 
étourdcrie  de  Mr.  de  Beuvronj  qui  ne  fc- 
roit  pas  pardonnable  dans  un  enfant,  Tcft  beau- 
coup moins  dans  un  AmbafTadcur.  On  m'a 
raconté  plus  en  détail  les  particularités  de  cette 
bizarre  aventure.  Dans  et  gûla  on  danfa  beau- 
coup, fuivant  Tufage  d'Allemagne.  La  Prin- 
ceffe;  qui  ne  s^ètoît  pas  épargnée  '  dans  cette 
occafion  fi  chère  à  la  vanité  des  femmes ,  fut 
enfin  obligée  de  fc  jctter  fur  un  fauteuil  pour 
le  rcpofer  un  peu.  Dans  ce  moment  Beuvron 
vient  lui  préfentcr  la  main  pour  danfer  encore 
un  menuet  :  la  PrînceflTe  le  refufc  poliment,  & 
lui  dît  qu'elle  eft  exccflîvement  fatiguée.  Sur 
ecla  Beuvron  crie  qu'on  manque  à  fon  Maître, 
comme  fi  fon  Maître  Tavoit  envoyé  en  Alle- 
magne pour  danfer  :  il  ordonne  fur  le  champ 
une  chaife  de  pofte,  &  part  à  minuit  fans  pren- 
dre congé.  Cette  échauffourée  eft  ridicule  :  le 
Roi  en  a  ri  du  bout  des  lèvres,  mais  il  eft  pi- 
qué 
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que  contre  lui.  Vous  recevrez  ordre  de  reh- 
voyer  ce  pointilleux  obfervatcur  du  point  d'hon- 
neur à  fon  premier  poftc ,  &  de  lui  recomman- 
der d  être  moins   vain  à  l'avenir. 

Les  nouvelles  des  Indes  font  bien  agréa- 
bles :  nous  avons  donc  le  plaiHr  de  voir  le  nom 
François  rcrpcélé  aux  extrémités  du  monde. 
On  dit  que  la  ridicule  Ambaffade  de  Siam  flatta 
plus  Louis  le  grand  qn^  n'auroit  fait  la  con- 
quête d'une  province,  ^a  négociation  de  Mr. 
Dupleix  ,  qui  cfl  venu  à  bout  de  fixer  le  génie 
inconfiant  des  Marates ,  de  s'en  faire  déclarer 
le  généraliffime  ,  &  de  nous  procurer  un  com- 
merce important  &  exclufîf,  efl  d'un  bien  plus 
grand  poids ,  &  fera  une  des  plus  glorieufes 
époqt  ,s  de  ce  régne.  Ce  Mr.  Dupleix ,  vit , 
dit-on  ,  à  Pondichcri  avec  le  fafle  d'un  Prince 
Afîatique.  Il  a  cinq  cens  cfclaves  qui  raccom- 
pagnent dans  fes  promenades,  garde  beaucou'p 
plus  nombreufe  que  celle  d'aucun  Roi  d'Eu- 
rope: il  y  en  a  vingt  qui  portent  fon  palanquin; 
trente  autres  font  occupés  &  chafTer  les  mouches. 
Voilà  un  homme  bien  heureux,  fî  toutefois  il 
y  a  du  bonheur  dans  la  vanité. 

Au  reflc,  il  ne  faut  lui  reprocher  ni  fon 
luxe  ,  ni  fes  richefTes  ;  il  a  bien  fervi  fa  nation, 
tandis  que  nous  avpr.<5  ici  quarante  fripons  qui 
la  dévorent ,  &  qui  ne  vivent  avçc  guère  moins 
de  faite.     11  faut  cfpérer  que  la  Coippagnie 
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des  Indes  va  rcparoître  avec  un  éclat  qu'elle  n*a 
jamais  vu  dans  les  plus  beaux  cems  de  Louis 
XIV  :  mais  j'ai  peur  qu  elle  ne  le  confervcra  pas 
long-tems.  Les  Anglois  ne  manqueront  pas 
d'en  cire  jaloux  ,  &  n'oublieront  rien  pour 
fruftrer  nos  efpéranccs.  Cependant  cfpérons 
toiîjouTS  ;  c'eft  au  méins  un  beau  rêve  ;  il  ne 
faut  pas  fe  rendre  malheureux  avant  le  tenis. 

»>  ^  Tout  le  monde  eft  étonné  de  cette  gran- 
de révolution.  Duplcix  n'cft  pas  un  homme 
jde  génie  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  font  de 
grandes  chofcs  avec  des  talens  très  médiocres. 
Souvent  la  fortune  a  plus  de  part  dans  les  af- 
faires publiques  que  la  capacité  des  négociateurs. 
*  ^*  !  '  Il  y  aura  bientôt  un  grand  confcil  au  fujct 
des  affaires  des  Indes ,  comme  vous  favez  ;  Se, 
par  certains  mots  échappés  à  quelques->uns  des 
membres  qui  la  compofent,  jVi  bien  peur  qu'on 
ne  gâte  tout,  &  J'ai  voulu  vous  prévenir.  J'ef- 
père  que  vous  loutiendrez  dans  cette  occafion 
l'honneur  de  fétat ,  &  que  vous  ne  contri- 
buerez pas  par  des  confeils  timides  à  le  rendre 
méprifable ,  en  facrifiant  des  avantages  préfèns 
par  la  crainte  de  quelques  inconvéniens  à  venir 
&  incertains.  Vous  êtes  un  Minière  habile 
&  fur:  on  peut  compter  fur  vous..  Je  vous 
falue ',  Monfieur  ;  n'oubliez  pas  dans  vos  pre- 
mières dépêches  ce  paquet  particulier  pour  le 
Duc  de  Mirepoix,         Je  fais,  &c.  «^^^ 
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Au^Duc  DE  NivERNois,   Ambassadeur  a 

K  o  ME.     1751. 

Vos  lettres  me  font  toujours  un  grand  phU 
(îr  :  je  n  y  trouve  qu'un  défaut,  c'cfl  qu*el- 
les  font  trop  courtes.  Vous  me  traitez  comme 
une  jeune  femme  toute  occupée  du  monde  Se 
de  (es  vanités ,  que  la  ralfon  fait  bâiller.  Si 
vous  pcnfez  cela  de  moi,  Mr.  le  Duc,  vous  vous 
trompez  :  je  vous  regarde  comme  le  plus  (âge 
&  !e  plus  honnête  homme  de  France  :  vos  let- 
tres m'honorent ,  m'inflruifent ,  &  me  donnent 
une  fatisfaétion  pure  qu'on  ne  peut  goûter  dans 
le  tumulte  des  cours.     ...^j.j,.  vf  xr:i:;u;  ûi 

Le  Roi  parle  fouvcnt  de  vqus  avec  la  plus 
grande  eftime  ,  &  j'apprends  que  vos  nouveaux 
romains ,  quoique  fi  différcns  des  anciens,  ont 
pourtant  pour  votre  génie  Ôc  vos  vertus  le  ref- 
peél  qu'ils  méritent.      tI.à      -y  f  ^•!•^  r  • 

J'aurois  fouhaitc  être  derrière  vous  à  votre 
dernière  audience  :  le  bon  Benoit  XÎV.  ne  fe 
pique  pas  tant  du  titre  de  fàint  que  de  celui 
d'honnête  homme  :  je  l'en  aime  davantage. 
Toute  l'Europe  voit  aujourd'hui  avec  étonnc- 
mcnt  un  pape  raîfonnable  &  philofophc.  Mal- 
gré tout  cela,  c'cft  un  prêtre,  quelque  rcfpcdta- 
ble  qu'il  foit  ;  &  je  fuis  furprire  que  Ici  Rois 
'  conti- 
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continuent  encore  à  envoyer  des  Âmbaflàcleurs 
à  des  prêtres,  qui  aéluellement  ne  peuvent  plus 
leur  faire  ni  bien  ni  mal  ;  car  aujourd'hui  tout 
le  monde  commence  à  montrer  les  dents  à  là 
vieille  barbe  de  Rome.  Ses  bulles  &  Tes  ex- 
communications ne  font  plus  que  des  chiffons. 

Au  lieu  d'iadulgences  &  autres  faîntcs  ba- 
gatelles ,  vous  m*avez  envoyé  des  tableaux  pro- 
fanes ,  &  je  les  aime  mieux:  ils  (ont  beaux  & 
bien  choids  ;  vous  excellez  en  tout.  "*' " 
î"  On  cfpcre  vous  voir  aux  noces  de  Mlle. 
de  Nivernois  ;  «lie  cft  belle  comme  un  ange, 
fagc,  modcfte  ,  fenfîblc ,  &  pleine  d'cfprit  ;  en 
un  mot ,  digne  de  vous.  Je  trouve  le  Comte 
de  Gi(brs  bien  heureux.  Le  Roi  ne  l'eft  guè- 
re moins  par  le  plaifir  qu'il  a  d'unir  de  (i  près 
deux  familles  illuftres.  Ce  que  j'admire  &  que 
j Vime  en  ce  Prince ,  ce  n'eft  pas  (on  rang,  ni 
fa  pui(rance ,  mais  (à  bonté  :  ceft  pour  cela 
qu'on  adore  les  Dieux ,  c'cft  pour  cela  qu'on 
l'adore  lui-même.  Adieu  ,  Mr.  le  Duc  ;  con- 
fcrveâs-moi  votre  amitié  :  je  crois  la  mériter  par 
mon  eflime  poujr  vous. 
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L  IÇ  T  T  R  E      LXr.         r    p,    :-* 
•     A  Mr.  de  MoNTSsqyiKU.    1751, 

J'aî  reçu  votre  livre,  &  je  vous  en  fiiîs  très- 
obligée  :  il  c(l  admirable,  &  je  lui  ai  donné 
la  prtmicre  place  dans  ma  petite  bibliothèque^ 
qui  n  efl  compofée  que  d'auteurs  qui,  comme 
vous ,  font  honneur  à  la  France ,  &  excitent 
Tenvie  des  étrangers.  Vous  méritez  le  titre 
de  régiflatcur  de  l'Europe,  &  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  vous  l'accorde  bientôt  unanimement. 

Comme  j*ai  à  préfcnt  un  peu  de  lôiOr , 
caufbns  un  peu  enfemble.  Vous  dites  qu'il  efî 
impodible  ^ue  la  religion  chrétienne  fubOfle 
encore  plus  de  500  ans  en  Europe.  Il  e(^  vrai 
que  la  plupart  des  prêtres  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  la  détruire  par  leur  ambition  8c  leur 
intolérance.  Le  monde  a  été  longtems  aveu- 
gle :  mais  il  commence  à  avoir  des  yeux  &  à 
s'en  fervir.  Je  crains  furtout  que  les  philofoi 
phcs,  qui  voient  le  double  des  autres,  ne  fbicnt 
trop  zélés  dans  cette  occafion.        '    ^    ,1-'' 

La  religion  chrétienne  cft  vraie,  fàinte  8c 
confblante  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  détruire,  niais 
de  réformer  lés  abus:  coupez  les  branches  inu- 
tiles ,  mais  ne  coupez  pas  l'arbre.  J'ai  quel- 
quefois oui  parler  des  quakers  d'Angîeterre; 
je  n'aime  pas  qu'ils  fe  croient  infpiréisf  par  te  SCi 
:.  E^rk 
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Elprit  pour  dire  des  fûttlfcs  dans  leurs  aflcm- 
blecs  ;  mais  j*aimc  la  fagedè  qu'ils  ont  eue  de 
fc  paflTcr  de  prêtres.  La  religion  eft  bonne  ;  il 
n'y  a  que  fes  Minières  qui  font  fouvent  mauvais. 
Il  fera ,  dit-on ,  bientôt  ridicule  d'être  chré- 
tien ;  Cl  cela  arrive  ,  ce  fera  leur  faute.  D'ail- 
leurs ,  je  vois  tous  les  jours  que  la  religion  ro- 
maine fait  de  mauvais  fujcts  en  reconnoiflànt 
une  puiffànce  étrangère  fupérieurc  à  celle  du 
pays;  nos  cvêques  ne  font  pas  François,  mais 
fujcts  du  pape. 

Une  pratique,  qui  m'a  toujours  déplu  dans 
notre  religion  ,  mais  qu'il  faut  pourtant  rcfpec- 
ter,  c'eft  la  confcffion  :  comment  parler  à  cœur 
ouvert  à  un  inconnu ,  qui  fe  moque  peut-être 
de  vous ,  &  qui  eft  peut-être  auÂî  grand  pé- 
cheur ?  Le  jcûtie ,  qu'on  nous  ordonne,  ne  me 
plaît  pas  davantage  :  c'eft  Taffiiirc  du  médecin. 
Il  eft  fort  bon  contre  l'intempérance,  mais  je 
doute  fort  qu'un  fripon,  qui  eft  à  jeun,  (bit 
plus  agréable  à  Dieu  qu'un  honnête  homme 
qui  1  bien  d!né.  Je  vais  quelquefois  au  fer- 
mon ,  &  je  m'y  ennuie  :  ces  (àintes  harangues 
ont  produit  niille  fanatiques ,  8c  n'ont  jamaic 
fait  un  homme  de  bien.  Quant  aux  fermons 
de  morale  ,  ils  font  bons  ,  mais  inutiles  :  pour- 
quoi exhortez-vous  un  Angiois  à  devenir  hum- 
ble, un  fermier-général  à  devenir  défintérefîe  ? 
U  vaudroit  autant  dire  à  un  malade ,  Monfieur, 
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je  vous  prie  de  n'avoir  plus  la  fièvre.  Les  vi- 
ces font  des  maladies  de  l'ame;  ce  nVd  pas  par 
des  fermons  qu  on  les  guérira. 

Malgré  tous  les  abus  8c  les  pratiques  qui 
me  paroiflcnt  inutiles  dans  notre  religion,  j'ai 
pour  elle  le  plus  profond  refpeél  :  mais  ce  re(^ 
pc<5l  ne  m'empêche  pas  de  condamner  l'cfprit 
d'intolérance  de  notre  clergé.  Gn  dit  que  les 
dévots  fe  préparent  à  vous  attaquer,  parce  que 
vous  avez  parlé  librement ,  non  pas  contre  la 
foi ,  mais  contre  la  fuperftition.  J'efpere  que 
Louis  XV.  ne  fera  jamais  pcrfécuteur  ;  il  cft 
honnête  homme ,  &  point  du  tout  dévot.  Si 
toutefois  la  cabale  lui  arrachoit  quelque  réfolu- 
tion  violente,  cette  lettre  vous  répondra  de  moi, 
Çc  vous  ne  pourrez  m'accufer  d'y  avoir  part. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  vos  com- 
plimens  :  quoique  je  ne  les  mérite  pas,  ils  ne 
laiffent  pas  de  me  donner  quelque  vanité,  en 
m'apprenant  que  vous  avez  quelque  eflime  pour 
moi.  Je  vous  prie  de  faire  mes  civilités  à  Ma- 
dame la  Duchefle  d'Aiguillon  :  elle  e(l  bien  hcu- 
reufc  de  vous  voir  &  de  vous  parler  tous  les 
jours  :  je  n'ai  pas  la  même  fatisfaélion  de  con- 
verfer  avec  des  ûges ,  car  il  n'y  en  a  point  ici. 
Nous  n'avons  que  des  automates,  &  pas  un 
homrne,  excepté,  le  Roi.  Venez  quelquefois 
me  voir,  m'inftruirc,  &  me  confoler. 

,  -  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      LXII.  ., 

Au  Marquis  de  S-f.  Contbst.    1751. 

Ouï,  Mondeuf^  jVi  fcconimandé  le  Màfquîi 
de  Bdhàc  pour  rairibaifade  d'Moliànde , 
&  je  fuis  bien  atfe  que  tout  le  monde  le  fâche  : 
quolcfue!  je  ne  le  connoîfTe  pas  perfonnellcment  / 
des  gens  d*Uri  vrai  mérite  &  que  j'cftime ,  en 
difènt  tant  de  bien ,  que  j'ai  cru  devoir  min"» 
téfcflcr  en  ia  faveur;  c*cft  une  dette  que  je 
dois  au  mérite,  &  que  je  payerai  toujours,  Je 
fais  qu'en  général ,  les  militaires  ne  font  guefes 
propres  aux  négociations,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
ce  cafa^eré  fouplé  &  pliant ,  fi  utile  datià  Ici 
agraires.  Mais  cette  régie  a  fans  doute  dci  tX' 
ceptions,  &  Mr.  de  Bonac  en  e(l  une  :  il  fait  (è 
battre  8c  parler.  D'ailleurs ,  ce  régné  cii  celui 
des  militaires  :  Louis  XV.  nVn  a  jaittâis  gueres 
employé  d^autres  dans  les  négociations  i  on  em- 
ployoit  autrefois  des  Bvêqucs  ;  je  ne  fais  pas 
s'ils  valdJent  rtiîcùx.  J'efpcfe  <}uc  Bonac  (c 
fera  autant  edimer  dés  HoUandois  que  vous 
l'aVes^  été ,  &  fc  fera  le  même  hontieur.  C'tft 
la  feule  redôrinoiifante  que  j^attends  des  per- 
fotiries  quci  je  tcts  ;  c'eii  la  feule  que  j'ai  atten- 
due dt  ifOùs  i  &  Vous  iiVe2$  pias  été  ingrat. 

;  Je  fois;  &&     ^'  ' 
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LETTRE      LXIII.         /        ,,^,. 
Ao  CoMTi  DB  Maure  PAS,    Ministre   ob  la 

^.  »      -        MARINE.       1751. 

Vous  ^tcs,  Mondeur,  le  plus  ancien  ferviteur 
du  Koi ,  &  vous  en  devriez  ctre  le  plus 
fage.     Faut- il  qu'une  femme  ait  à  fe  plaindre 
d*un  vieillard,  qu'elle  n-a  jamais  ofFenfé f  Rap- 
prends que  vous  vous  égayez  tous  les  jours  dans 
vos  petits  foupés,  non  feulement  à  mes  dépens  , 
ce  qui  cfl  peu  de  chofe,  mais  même  à  ceux  de. 
votre  Maître,  que  vous  devez  rcrpcftcr.     Vous 
vous  fcrvcz  alors  d'exprcfTions  aufTi  injudcs  qu'in-^ 
décentes  ,  qui  ne  conviennent  ni  à  votre  âge  , 
ni  à  votre  rang.     Si  vous  n^attaquiez  que  moi» , 
je  vous  pardonnerois,  &  vous  mépriferois  ;  mais^ 
quand  un   homme,  oubliant  la  décence  de  fon? 
caraélere  &  les  loîx  de  fon  devoir ,  ofc  infulteir^ 
le  meilleur  des  Princes ,  qui  l'a  comblé  d'hon* . 
neurs  8c  de  bienfaits ,  permettez- niôl. de  voMt^ 
dire  que  c*eft  une  lâcheté  hontufe. 

M«iigré  tous  vos  torts,  Mon (leur,  je  ne.: 
ferai  pas  injufle  :  je  reconnoîtrai  fans  peine  que , 
vous  êtes  un  bon  Minière,  &;  que  vous  ave^  f 
bien  fervi  le  Roi.  Mais  vous  ne  devez  pas  r 
vous  contenter  de  le  bien  fervîr  :  votre  devoirs 
&  la  rcconnoiifance  vous  obligent  encore  de  le 
rclpec^er.  S*il  ^  des  f  oiblefTes ,  vous  nièces  pas  ; 
3>i.//.  G  fon* 


'i'M\^ 


M 


il 


J 
11! 


-A 


98 


Lettres 


ion  juge  ;  il  c(l  le  vôtre.     Daignez  excufer  cet 
avis,  qui  vaut  mieux  qu^un  compliment. 

1  ..  ^   uA  Je  fois,  &c.     ,  .  ,. 
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LE  faint  Archevêque  de  Paris  eft  toujours 
turbulent  ;  il  afHigc  le  Kor,  &  moi  en  con? 
féquence:  il  cfl  bien  diHi^rent  de  votre  grand 
oncle.  Que  je  bais  ces  prêtres  qui  tourmen- 
tent ainfî  Louis  le  bien-aimé  !  mais  ils  difent  que 
C^ft  la  caufc  de  Dieu.  ;   ; 

Il  n*y  a  en  France  que  deux  ordres,  qui 
ofcnrréfiftcr  au  gouvernement,  &quiluirc{i- 
flcnt  ibuvcnt  avec  fuccès  ;  la  robe  de  le  clergé. 
Le  Roi  n*a  pas  alTez  de  fermeté  :  il  a  pafTé  fa 
vie  à  faire  des  édits  &  h  les  révoquer.  Le 
régent  Philippe,  qui  fc  moquoit  de  Dieu  &  des 
hommes,  favoît  mieux  fc  faire  obcrr.  ^^^i^r^ 

Je  reçus  hier  la  vifitc  de  rAmbafladeur  de 
leurs  Hautcs-PuifTances ,  qui  me  préfenta  les 
côraplimens  de  la  république.  Les  Hollandois 
font  bien  gauches  ;  mais  ils  ont  un  grand  mé- 
site  :  ils  font  riches.  Le  mérite  confifloit  autre- 
fois dans  la  valeur  &  la  vertu  ;  tout  change. 

On  a  joué  le  foir  dans  Tappartement  du 
Roi ,  qui  gagna  beaucoup:  mais  il  s'efl  pafTé 
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uAe  fcene  qui  m'a  déplu,  tl  aVoit  devant  Ici 
un  gros  monceau  d*or  :  vôilà  fubitemcnt  mie  ù 
manche  fait  tomber  Un  louis  dV,  &  il  fe  baifTe 

pour  le  ramafïer.     Le  Prince  de    ' qui  fefoit 

&  partie ,  &  qui  avoit  ob&rvé  Ton  aéîion,  ea 
renvcrfe  fur  le  champ  une  centaine  à  deiltin,  8c 
ne  daigne  pas  y  faire  attention.    Le  Roi  lui  dit: 
Mon  cou  On ,  pourquoi  ne  ramaiTcs^-votis  pas  ce 
qui  cft  tombé  ?  Bagatelle,  reprit  fofi  Altcffc,  cVft 
pour  les  balayeurs.    Sa  MajeRé  (cntit  ce  trait 
de  fatire,  &  quitta  le  jeu.     Cependant  ce  même 
Prince  fait  mieux  que  pcrfbnne  que  le  Roi  n^ed: 
pas  avare,  8c  qu'il  ne  peut  1  être.     Il  n'y  a  pas 
encore  quinze  jours  qu'il  a  payé  toutes  fcs  det- 
tes, qui  montoient  à  plus  d'un  million  dans  un 
tems  qu'il  n^avoit  plus  de  crédit  que  chez  (on 
pâtidierj  mais  il  ne  s^embarraiTe  pas  d'être  in- 
grat, pourvu  qu'il  dife  un  mot  piquant..   .  .\    ., 
Avcis-vous   vu   NoUvaux?   Je  l'aï  chargé 
d'une  petite  affaire  ,  qui  me  tient  fort  à  cœur  / 
car  il  s^agit  de  foulager  une  famille  d^bonnêces 
gens  qu^on  m'a  rccommandce  ;  c'eft  furrtout  en 
pareil  cas  qu'il  faut  de  la  diligence  /  il^v^ra  affq^ 
de  tems  de  refte  pour  fe^  pUifirs. -;-.,,,  ,"^^,^^^^  . 
'V*'^v  Mlle.  deRandau  fait  rprnementdela  co^f 
par  fa  iiàgedè  &  fa  beauié:  toutes  les  perionnçs 
qui   Vous  appartiennent ,  font  parfaite»  ^côn^me 
vous.    Adieu  !  Cl  vous  n'êtes  pas  ii)gratf|f  t^^ 
chçrc,  me*-iaoi  toujours.         ..^,,cj    .,  V 
'     ..  G  z  Lfii- 
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LETTRE      LXV. 


A  LA  Duchesse  o*Etri'bs.     1751. 

NOUS  allons  nous  réjouir  pour  le  rctablifle- 
mcnt  du  Dauphin.  Le  Roi  a  foufTort  pen- 
dant fa  maladie  tout  ce  qu'un  bon  Roi  &  un 
bon  pcrc  peuvent  fouffiir:  ces  momcns  ont  cté 
les  plus  triftes  de  ma  vie.  Mr.  de  Paulini ,  qui 
avoit  été  envoyé  dans  les  provinces  méridionale» 
de  France  pour  examiner  l'état  des  troupes  & 
des  forterefTes ,  nous  a  rapporté  à  fon  retour, 
que  dans  le  tcms  qu'on  fuppofoit  les  proicftans 
du  Languedoc  prêts  à  (c  révolter  contre  leur 
fbuveraîn  ,  ils  ctoicnt  afTemblés  dans  leurs  tem- 
ples, où  ils  imploroient  lé  ciel  pour  le  rétablifîè- 
ment  de  l'héritier  de  la  couronne.  Le  Roi  en 
a  été  attendri. 

J'ai  imaginé  uric  fente  fètc  allégorique, 
pour  témoigner  mon  zçle  dans  cette  Oclcafion  ; 
&  je  râî  communiquée  àii  Roi  qui  en  a  été  con- 
tent :  voici  ce  que  c'eft.  La  fccnc,  qui  eft  au 
château  de  Bellevuc,  r^préfente  différentes  ca- 
vernes environnées  d'une  pièce  d'eau  ,  au  milieu 
de  laquelle  efl:  un  Dauphin  lumineux.  -Quantité 
de  mônftrçs,  vomiflant  feu  &  flammes,  Viennent 
pour  l*attaquer.  Mais  les  dieux  le'  protègent: 
Apolibn  defcend  fur  un  nuage,  &  frappe  ces 
raooAres  de  fa  foudre;  après  quoi  des  feux  d'ar- 
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tifîcc  achèvent  de  les  exterminer.  Dans  ce  mon 
ment  la  fccnc  change,  &  rcpréfcnte  le  palais  du 
folcil  tout  rcfpltnklilT;«nt  do  lumière,  où  le  Dau- 
phin rcparoit  dans  fon  premier  éclat  par  le 
moyen  d'une  grande  illumination. 

Je  compte  ,  Madame ,  que  vous  viendrez 
voir  tout  cela  :  c'efl  peu  de  chofe  ;  mais  rien 
n'e(l  indifférent  à  Tamitié ,  &  cette  lettre  cft 
comme  un  billet  d^invitation,  quoique  vous  n'en 
ayez  pas  bcfoin.  Amenez  tout  Paris,  (î  vous 
voulez  ;  tout  le  monde  fera  bien  reçu  pour  Ta- 

niOUr  de  vous,  &C.     »ïJ  ::c>::iy>  r      h  'iifiKOiy.!  .< 
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JE  crains  bien,  Mr.  le  Duc  ,  que  vous  n*avcz 
trop  de  con6ance  dans  les  promeiTcs  8c  les 
protcftations  de  votre  vieux  Roi  :  tous  les  hom- 
mes font  menteurs ,  &  les  Rois  comme  les  au- 
tres. D'ailleurs  fuppofé  même  qu'il  foit  fincé- 
rcmcnt  difpofé  à  vivre  en  paix,  cela  nVll  pas  en 
fon  pouvoir.  S'il  ne  met  fcs  fujcts  aux  prifei 
avec  des  ennemis  étrangers ,  ils  deviennent  les 
ïîens;  en  quel  cas  il  cft  force  d'èirc  injufte  pour 
ÙL  propre  défenfe.  N'cèoui^z  donc  pas  ce  qu'on 
vous  dit  à  la  cour,  mais  ce  qu'on  dit  à  la  bourfe 
de  Londres  ;  car  en  Angleterre  il  n'y  a  que  les 
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marchands  qui  demandent  la  guerre ,  &  qui  la 
font  çiéclarer ,  quand  il  leur  plaît.  Vous  êtes 
fur  les  lieux ,  &  par  conféqucnt  plus  à  portée 
de  faire  ces  obfervations. 

Le  petit  Marquis  m'a  montré  une  de  vos 
lettres  y  où  vous  parlez  des  Angloifcs  avec  tranf- 
port  :  c  cfl:  un  fujet  qui  n'eft  peut-être  guercs 
eorivenablc  dans  un  Ambafladeur,  qui  ne  dé- 
croît jamais  parler  des  belles  femmes ,  de  peur 
qu  on.  ne  le  foupçonne  de  ks  trop  aimer. 
-mx  Leç  intrigues  &  la  galanterie  peuvent  fo 
pardonner  à  un  homme  de  pUifir ,  qui  n'a  rien 
de  nnçux  à  faire  :  mais  je  m'imagine  que  c'eft 
un  grand  vice  dans  un  homme  public  ,  à  moins 
qu'il  nVit  afTêz  de  force  d'ame  pour  faire ,  ainfi 
qu'Auguftç,  l'amour  par  politique. 

Il  y  a  a^uellcment  un  homme  à  Londres, 
qui  a  fait  des  vers  fanglans  contre  moi:  lia  pris, 
dit^on  ,  la  fuite ,  pour  éviter  mon  rcflcntimclit. 
Mais  il  peut  revenir  ;  quoique  femme ,  je  puis 
nardonner  les  injures  ;  je  puis  même  faire  dui 
bien  à  mes  ennemis ,  ^  les  forcer  (inon  à  m*ai-> 
mer,  du  moins  à  avoir  quelque  cÙme  pour  moi. 
Je  voudrois  qu'il  fut  cela:  il  vaudroit  mieux 
qu'il  revint  amufer  les  François  par  fcs  beaux 
vers,  que  d'aller  fcandalifer  inutilement  des 
étrangers ,  qui  le  çK)iroi^.  peut-être  ,  &  4e  mé^ 
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Je  voudrols  bien  avoir  quelques  chevaux 
Anglois  ;  car  c'cll,  dit-on,  ce  qu*il  y  a  de  mcil- 
kur  dans  le  pays  tinc  vous  habitez.  Je  prendrai 
la  liberté  de  vous  charger  de  cette  petite  com- 
miiïion,  &  je  demande  pardon  à  votive  excellen- 
ce de  changer  un  Ambafladeur  Çc  un  Duc  & 
pair  en  maquignon  :  mais  Tamitié  anoblit  tout. 
ChoififTez  m^en  (ix  pour  un  attelage,  &  envoyez- 
les  moi  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Vous  avez  ici  des  ennemis ,  qui  difent  que 
vous  vous  occupez  plus  de  plaidrs  que  dVtfTaires; 
êc  moi  je  leur  dis  nettement  que  cela  n'eft  pas 
vrai ,  &  le  Roi  me  croit  parce  qu'il  vous  aime. 
Je  me  flatte  que  vous  ferez  mentir  ces  Meilleurs» 
&  que  vous  acquerrez  à  Londres  la  même  ré- 
j:)utation  que  le  fameux  d'Ëftradc  acquit  en  Hol- 
lande dans  le  dernier  règne.  Je  le  defîre  pour 
vous  &  pour  moi ,  car  je  regarde  l'honneur 
de  mes  amis  comme  le  mien  propre.  Adieu, 
Seigneur.      ^  ^.^  ,..-..>  ,,,,..,,,,  ...,  ,    ..^^^,  ^^ 


LETTRE      LXVII. 
Au  Duc  DE  Richelieu.     1752. 
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JK  croîs,  Mr.  le. Duc,  qu'il  cft  feras  de  vous 
parler  d'un  defl'ein  que  j'ai  depuis  longtcnis 
dans  Tefprit ,  &  dont  je  vous  ai  déjà  infinué 
quelque  choi^.     Le  Duc  de  Fronfac  eft  parvenu 
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i  cet  âge,  où  vous  fôngercz  bientôt  à  le  marier. 
Ma  fille  cft  dans  le  même  cas ,  &  je  ferai  bien 
âifc  de  l'établir.  Si  une  grande  fortune  &  de 
grandes  efpérancés,  des  grâces,  de  Tefprit,  de  la 
beauté  &  des  fentimens  vertueux ,  peuvent  la 
rendre  digne  de  votre  alliance,  je  croirois  la 
rendre  hcureufc  &  moi  âufli.  Le  Uoi  qui  vous 
aime,  &  vous  eftime,  bien  loin  de  s'y  oppofcr, 
faifîra  cette  oceafîon  de  répandre  de  nouveaux 
bienfaits  fur  votre  riiâifon.  Voilà  mon  fccret , 
qui  m'cft  échappé ,  Mr.  le  Duc  ;  &  j'attends 
votre  réponfe. 

ï  ^'  •'      Je  *fuis,  &c. 
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J'aî  reçu ,  Monfieur ,  votre  lettre  &  vos  cxcu- 
fcs.  C*eft  un  refus  honnête,  que  vous  avez 
tâché  d'adoucir  avec  beaucoup  d'adreiïc  ;  mais 
je  l'entends.  Vous  dites  que  votre  fils  ayant 
l'honneur  d'appartenir  par  fa  mère  à  Taugufte 
maifon  de  Lorraine,  vous  ne  pouvez  en  difpofcr 
fans  (on  approbation.  Je  vous  demande  pardon 
de  ma  témérité;  mais  pourtant  je  dois  vous  dire 
que  ce  n'étoit  pas  une  faveur  que  je  demandois; 
çVn  ctoit  une  que  je  voulois  vous  faire.  Ma 
[  îiîîc  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  contenter  l'ambi- 
tion 
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tlon  d*un  Prince  :  malgré  cela  clic  n'eft  pas  digne 
de  ralliance  de  Tilludre  Duc  de  Richelieu  ;  il 
faudra  qu'elle  prenne  patience  :  Je  rougis  pres- 
que de  ma  bévue;  je  vois  que  nous  ne  nous  con- 
noiâfons  pas  ni  Tun  ni  Tautre,  8cc.    f<  ^k!'    • 


:    /   -:     LETTRE      LXIX.        . .       .,> 
.         À  LA  Duchesse  de  Bouflers.     1752. 

Votre  Prince  Allemand  vint  hier  à  mon  au- 
dience ,  &  m'afTafllna  de  Tes  complimens 
germaniques.  Oh,  l'homme  mauiTade!  Je  croîs 
en  vérité  qu'il  ny  a  ni  grâces,  ni  clprît  parmi 
les  Allemands  ;  mais  aufli  en  revanche  ils  difcnt 
que  les  François  n'ont  point  de  bon  fcns.  On 
m'a  raconté  une  faillie  du  Comte  de  Lcllîgnac 
à  fon  fujet.  Son  AlteiTe  lui  ayant  propofé  de 
jouer,  le  Comte  dit ,  je  le  veux ,  allons ,  quatre 
louis  la  partie.  C'efi  un  jeu  trop  mince  pour 
moi,  reprit  fon  AltefTe.  Eh  bien,  cria  Lcflignac 
piqué ,  jouons  en  un  cent  de  piquet  tous  vos 
petits  étatt  contre  une  partie  de  mes  terres. 
Vous  voyez  dans  cette  occafion  la  vanité  qui  re- 
pouiTe  la  vanité  :  mais  après  tout  il  n*y  a  pas  de 
mal  à  humilier  un  peu  ces  petits  Princes ,  qui 
écrafent  leurs  fujcts  pour  venir  briller  à  Paris. 

Eft-il  vrai  que  vous  allez   marier  Mlle. 
d'Ërou ville  ?  Heureux  celui  qui  Taura  !  Elle  e(l 
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belle,  modede,  Se  pétrie  de  grâces  ;  6r,  ee  qui 
efl  le  grand  point  en  affaire  d'amour  &  de  ma- 
riage ,  elle  eft  jeune  :  baifez-la  pour  moi. 

Mais  à  propog  de  mariage,  j'ai  une  grande 
iîllc  qu'il  me  faudra  aufli  bientôt  établir.  Cela 
doit  m'avertir  que  je  deviens  vieille,  quand  même 
la  vanité  &  mon  miroir  me  dîroîent  le  contraire. 
Quel  cft  le  fort  des  femmes  î  Elles  ne  vivent , 
c'efl-à-dirc,  elles  ne  plaifent  que  quinze  ans  tout 
au  plus  :  c'eft  bien  la  peine  d'être  belle.  Un 
autre  (igné  de  vieille  (Te  dans  les  femmes,  c'ed 
quand  leur  cœuf*  devient  capable  d'amitié  pour 
leur  propre  fexe  ;  car  les  jeunes  fiHes  n'aimer\t 
rien  qu'elles-mêmes.  Je  trouve  audi  ce  (igne 
en  moi  :  je  vous  aime ,  &  peut-être  une  c|cmi 
douzaine  d'autres  avec  une  tcndrelTe,  dont  je  ne 
me  ièrois  pas  crue  fufceptible.  L'amitié  cfl  un 
plaifir  dans  tous  les  tems  ;  mais  c'efl  un  befbin 
dans  la  vieilIeQè.  Je  le  fens  ce  befbîn  ,  &  cela 
m'annonce  que  je  fuis  fur  la  frontière. 

Adieu ,  ma  chère  DuchclTe  ;  confolons'- 
nous:  Il  y  a  un  bonheur  propre  à  tous  les  âges; 
tâchons  de  le  connoitre  8c  de  le  goûter.  Je 
vous  cmbraflc  tendrement,  &c  ,^ .  ,  . 
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LETTRE     LXX. 


t,  1 .' .  ' 


A  LA  Marquise  de  Blagni.     1751.  ^■ 


LE  Roi  a  dîné  hier  en  public  avec  la  famille 
Royale,  fuivant  Pufage,  &  j'étois  préfente, 
J'adniîroîs  avec  complaifancc  la  tendre  iàtisfa- 
6iion  qu'il  goûtoit  à  la  vue  de  Tes  enfans,  Se  cet 
air  de  bonté  qu'il  montre  à  tous  fcs  fujcts.  Il 
a  préfenté  des  fruits  lui-même  à  trois  ou  qua* 
tre  bourgeoifcs  de  Paris  qui  étoient  là.  Ùefï 
un  homme  charmant.  Je  lui  dis  quelquefois 
que  c  eft  dommage  qu'il  (bit  Roi ,  &  que  cela 
le  gûte.  Je  vais  vous  donner  un  tr^it^  récent 
de  fa  bonté  &  de  fa  politeflc.     *"    '  .'i  -' 

Il  étoit  à  la  çhafTe  jeudi  dernier  apx  envi^ 
rons  de  Choifi.  La  fille  d*un  gentilhomme 
voiHn  qui  s'étoit  promenée  à  cheval,  &  s'en  re- 
tournoit  chez  elle,  vint  malheureufement  k  tom* 
ber.  Le  Roi  1  qui  étoit  alors  à  une  centaine 
de  pas ,  apperçut  cette  chute,  &  laifTant  bruf* 
quement  fon  cortège ,  il  courut  à  toute  bride 
au  fccours  de  cettç  6Ile ,  fauta  à  bas  de  cheval, 
k  releva,  lui  demanda  fi  elle  n*étoit  pas  bief- 
fée  ,  &  la  rcconduifit  lui-môme  chez  (on  perc. 
Ce  qu'il  y  a  dç  plus  héroïque  a  tçut  cela,  c'cft 
que  cette  fille  étolt  fort  laide.  '      - 

On  dit  que  Louis  XIV.  otoîi  (on  chapeau 
même  k  des  mendions  :  j'ai  vu  fgn  fueçeffeur 
.:-.  rôtcr 
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l'otcr  à  des  gens  qui  ne  valoîcnt  gucrc  mieux. 
Ce  caraâerc  de  bonté  qu'il  a  partout  infpirc 
l'amour  i  tandis  que  Pair  de  majcftc  répandu 
fur  toute  fa  pcrfonnc  infpire  le  rcrpeét,  &  an- 
noncé ce  qu'il  ed 
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.  En  quelque  obfcurité  que  le  fort  Teùt  fait  naître» 
.  Le  inonde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître,    u  . 

'  Le  Duc  de  Villcroi  m'a  raconté  une  anecdote 
que  vous  ne  favcz  peut-être  pas.  Pendant  la 
minorité ,  le  Roi  de  Perfe  envoya  en  France 
un  Ambafladeur,  qui  à  fa  jpremiere  audience  fut 
Cl  frappé  de  la  beauté  &  de  l'air  de  grandeur 
de  ce  jeune  Monarque ,  qu'oubliant  le  céré- 
monial refpeélucux  ufité  en  pareille  occafion, 
il  courut  à  lui ,  le  prit  entre  fes  bras,  &  Pem- 
brafTa  avec  un  tranfport ,  qu'on  eut  bien  de  la 
peine  à  réprimer.  *  ri        ,    ' 

' .  Mais  je  fonge  que  je  vous  parle  de  ce 
cher  Prince  fans  vous  parler  de  vous-même. 
Vous  portez-vous  bien?  Aimez-vous  toujours 
votre  amie  ?  Pour  moi ,  je  commence  à  fcniir 
que  Pamitié  eft  la  vie  de  l'ame;  Tamour  ell  un 
plalHr  pour  un  tems  ;  mais  l'amitié  en  cfl  un  de 
toutes  les  faifons ,  &  je  prépare  mon  cœur  à 
lé  gbûter  avec  toutes  fes  délices.    Adieu,  &c. 
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ON  dit  que  vous  êtes  fort  gaie  à  Villars  :  nV 
vez-vous  pas  de  hoiite  d'être  gaie  dans 
l'abfence  de  vos  amis. ^  Ce  matin  à  la  meife  du 
Roi  j'ai  vu  un  petit  vifage  charmant,  &  j'étois 
près  d'aller  PembraflTcr,  croyant  que  c  eioit  le 
vôtre:  mais,  hélas!  je  me  trompois.  Pcnfez-vou* 
toujours  à  moi  ?  M'aimcz-vous  toujours  de  plus 
«n  plus?  Le  Marquis  cft  il  toujours  gros  &  gras? 
Le  pauvre  Marigni  fe  porte  bien  ,  &  vous 
fait  Tes  complimens  ;  il  a:  un  bon  cœur,  mais 
fa  tête  n'y  répond  pas.  .j..*,t  ^..  .  p  ,i^; 
.?  -vî  Savez-voas  bien,  Madame,  que  tious  avons 
on  nouveau  Miniftre  des  îaffaifes  étrangères? 
Ge.Miniftre  eft  le  bon  homme  Rouillé:  il  ncft 
pas'  brillant,  mais  il  efl  appliqué  &  honnête 
homme;  le  Roi  l'a  pris,  en  attendant  mieuxé 
Cependant  comme  Ton  déprtcment  eft  le  plus 
difficile  de  tous;,  je  ne  fais  comment  il  sVn  ti- 
rera. Lei  autres  Miniftrcs  n'ont  que  des  or- 
dres à  donner;  &  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
fe  diftingucr  par  de  grands  projets  ,  6c  fouvent 
par  de  grandes  fottifcs,  tout  eft  facile  :  ils  n'ont 
qu'à  confultcr  leurs  commis ,  qui  pcnfent  & 
écrivent  pour  eux.  Les  aflaiies  étrangères  (ont 
toutç  autre  chofe  ;  il  faut  que  le  Miniftre  con- 
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noifle  à  fond  tes  intérêts  des  Princes,  leur  gé- 
nie ,  fouvent  leurs  caprices ,  les  mifleres ,  ou 
plutôt  les  ténèbres  de  la  politique,  qu'il  fâche 
mentir  8c  tromper.  Voilà  pourquoi  ce  dépar- 
tement ne  convient  gueres  à  un  honnête  hoiti- 
me,  &  cependant  Rouillé  Peft;  il  fera  la  duffc 
des  autres  ;  jamais  ils  ne  feront  la  (lennc. 

J*aï  deflèin  d'aller  voir  l'entrée  du  NonCfe 
du  Pape  ;  vous  viendrez  fans  doute  avec  moi. 
Il  faut  que  vous  partagiez  mes  folies,  comme 
vous  partagez  mon  cœur.  On  dit  que  cette 
entrée  (èra  magnifique.  Je  confidere  quelque- 
fois l'orgueil  des  prttres ,  &  je  m'imagine  que 
le  pauvre  St.  Pierre  ne  s'eil  jamais  mis  dans  h 
tête  que  fcs  fuccedèurs  envoyeroicnt  des  Arhr 
badadcs,  &  fc  placérolent  fans  façon  au  dcffus 
des  Rois.  Cependant  les  préjugés  i  qui  fbi»- 
nennent  leur  grandeur  ,  fc  diflîpent  peu  à  peu. 
Le  pape,  dit  Monteiquieu  «  cil  une  lîeillc  idolç, 
qu'oniencenfe  par  habitudes  pcu^être  que  dans 
cent  ans  dici  on  oc  Vcnccnfera  plus  du  touti  > 
-ïr^=  Adieu ,  ma  cbe^c  amie;  car  ce  titre  eft 
pour  moi  plus  doux  8c  plus  refpcélablc  que  ce- 
lui de  Marquilè  :  je  baife  les  lèvres  de  >  rofe  de 
votre  petite  fille  &  les  vôtresi  &<•  'i-^j^cmuiU.jÏ 
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LETTRE    LXXII. 
A  Mk.  Rouillr',  MiNisT&E  d'Etat. 


1752. 


VOUS  avez  bien  ratfon  de  dire  que  les  dépê- 
ches du  Due  de  Mîrepoix  ne  font  pas  auffi 
favorables  qu'il  fè  rimagînc.  On  Tamufe,  on 
lui  donne  des  fèces ,  &  dans  Pintervalle  on  fe 
prépare  en  fecret  à  la  guerre  :  voilà  ce  que  je 
pcnfe  &  ce  que  je  crains.  Il  dit  que  le  Roi 
d'Angleterre  l'a  afluré  de  fa  propre  bouche  de 
(es  intentions  pacifiques:  peut-être  ce  Prince  e(l- 
il  (incere ,  mais  je  ne  le  crois  pas.  En  vérité 
ces  Anglais  (ont  un  peuple  bien  fïngulier  :  je- 
ne  les  ai  jamais  aimés ,  quoiqu'on  vante  tant 
leur  fagefle  &  leur  géncrofité  :  ils  font  avides, 
injufles ,  &  par  conféquent  ennemi»  naturels . 
des  autres  nations.  J'avoue  cependant  fans  pcîne 
qu'il  y  a  parmi  eux  des  bon) mes  bien  eftima- 
bles.  Mais  en  général  ce  peuple  efl  extrême 
en  tout,  d^ns  k  vi<ce  comme  dans  la  vertu  :  un 
AngloM  ,  qtii  c(k  méchant ,  eil  un  monfl^re  :  un 
Angio»  qui  ti\  bon,  eOr  prefque  un  Dieu  ;  mais 
les  bons  ibnt  rares.  •   '-'''     -  ^^^rn  vu   \ 

Mr.  de  BriflTac,  qui  eft  revenu  de  ce  pays 
il  y  a  qucIqiKs  jours ,  dit  qu'il  fe  commet  phié 
de  grande  crimes  en'  Angleterre  dans  l'efpacc 
d'un  mois ,  qu'il  ne  s'en  commet  dans  le  refrc 
de  l'Europe  dat>s  toute  une  année  ;  qu'il  n'y  .a 
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que  les  vieilles  femmes  qui  croient  en  Dieu  & 
aillent  à  rcglifc,  &  que  toute  la  religion  y  con- 
fifle  à  haïr  le  Pape  oc  à  le  brûler  tous  les  ans. 
Au  refte,  ce  ne  font  pas  là  nos  afTaircs  ;  il  s'a- 
git feulement  de  prévenir  les  mauvais  defleins 
de  cette  mauvaifc  nation  contre  nous.  JVfperc 
que  le  Duc  de  Mircpoix ,  qui  a  du  zcle  &  de 
la  pénétration  ,  ne  fc  laiffera  pas  furprendre,  8c 
qu*il  nous  avertira  à  tcms.  Je  vous  prie,  Mon- 
fîeur,  de  lui  envoyer  la  lettre  ci  înriufe.  ^>,  ... 
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Au     MEME.        1752. 

LES  nouvelles  d* Amérique  font  fort  agréables. 
Comme  il  y  a  toute  apparence  que  ce  vafle 
continent  fera  le  fujct  de  la  guerre,  il  ç(ï  très- 
important  d'y  faire  des  amis.  J*aime  ces  hon- 
nêtes fauvagcs ,  qui  ont  tant  dV(lim;e  pour  le 
capitaine  des  François  &  Jès  vaillans  guerriers» 
Ils  nous  offrent  fi  généreufcment  le  bras  droit 
de  leur  brave  jeune£e  ,  qu'il  faut  bien  fe  garder 
de  le  refurer.  Leur  nation,  qui  compte  plus  de 
dix-miUe  lunes ^fe  prépare  à  régaler  leurs  femmes 
eà*  leurs  tuf  uns  des  cadavres  des  y^nglois  ,  &  à 
manger  fa  conquête.  Elle  Ta  juré  par  le  grand 
ejprit ,  eii  nous  dopnant  k  calumet  de  paix. 
':>  Quoi- 


DE  Mad.  de  Pompadour. 
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Quoique  je  n'approuve  pas  qu'on  mange  tes 
morts,  cependant  il  ne  faut  pas  fe  quereller 
avec  ces  honnêtes  gens  pour  des  bagatelles.  J'cf- 
père  que  cette  alliance  fera  plus  utile  k  la  Fran- 
4^e  que  la  vaine  Ambaflade  de  Siam,  dont  Louis 
XIV.  fit  tant  de  bruit. 

Les  François ,    que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  haïlTent,  envient  &  imitent,  font  pour- 
tant eftitncs  par  des  hommes  barbares  à  }a  vé* 
rite,  mais  (impies  &  vrais ,  parce  qu'ils  font 
bons  &  humains.      La,  nation  Frani^'oife .  eft 
peut-être  la  feule  du  monde  qui  foît  bicnfcûntc 
par  cara^ere  :  les  autres  ne  1^  font  que  par  c4* 
pricc  ,  ou  par  intérêt  :  auffi  un  huron  np  .fait- 
il  pas  difficulté  de  dire:  Un  François  ejhm  hom- 
me comme  moi.     On  cnteb4  tous  les  jouf$  parler 
de  (bulévemcns  &  de  révoltes;  dans,  les  cokpiijiies 
<les  autres  Européens  :  mais  ciela  n^an-iy^  p^^f- 
que  jamais  dans   les   nôtres i,parççque: a noi(s 
avons  autant  de  talent  pour  nous  fairç^  ait^pr, 
que  les  autres  pour  fe  faire  haïr.  ■  Vq^s  avez 
aufll  ce  talent,  Monfieur,  quoique  vous  fb]^<<^ 
Minifh-e.     Continuez  à  méritef  i'eflâmc  d^  Rpt 
^  celle   du  public  par  vos  talen$  &  vos  fervjf- 
ces:  les  hommes  tels  que  vous  font  rares»  ; 

J'airbooneurd'ctre,  Monfieur»  &«•; 
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JB  ne'  trouve  point  du  tout  extraordinaire  la 
conduite  de  votre  Roi  Allemand.  I. es  Prin- 
ces mêmes  les  pkis  mauvais  fe  pic]U(nt  de  rendre 
la  jullice  à  letirs  fujets  :  ils  les  confidcrent  com- 
me des  animaux  cjui  fci'vcnt  à  leurs  intérêts  & 
i  leurs  plaiftrs  :  &  ils  ne  veulent  pas  qu'ils  fe 
dc'vorcni  cntr'cux,  comme  on  féparc  des  chieris 
^iitiè  battent.  Lcii  voleurs  dans  leurs  cavernes 
ôbfcrvrnt  auffi  la  juflice  parmi  eux;  il  n'y  9 
rien  \h  d'admirable. 

i-  Je  n'admire  pas  non  plus  la  conduite  de 
ce  fhjêmc  Prince  à  l'égard  de  Mr.  de  Ciiâu- 
-velin  ,  qui  elt  un  honnête  homme,  &  pouvoic 
luî  être  fort  utile.  11  s'en  repentira:  les  grands 
^Dc  fauroient  faire  de  petites  fautes,  comme  les 
|)ctits  n'en  fauroient  faire  de  grandes*  -"'.  -v/;, 
j^^vo  ;jç  fuis  fort  ferifiblc  au  ibuvtnir  de  Mr. 
l'AmbaflTadeur  ;  remcrciez-lc  pfHjr  moi  dans  vo- 
?tri  première  lettre.'  Je  fcrois  fort  charmée  <lc 
le" revoir  parmi  noué:  mais  il  n'y  a  encore  rien 
qui  lui  convienne  >  il  attendra^^  s*il  lui  plaît. 
Le  Roi,  qui  Taime ,  pend'ra  à  lui ,  ou  je  me 
charge  de  l'y  faire  penfer.  A  propos  ,  nous 
aurons  après  demain  une  grande  chafle ,  & 
nous  paflerons  par  votre  château  ;  ce  qui  me 
-'}.':J  .  fournira 
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fournira  une  belle  occafion  de  vous  fervîr  :  voul 
pouvez  compter  que  je  ne  la  laiflferai  pas  échapper. 
Nous    (umn\cs  toujours  iriftes  ici,  &   le 
Roi   furiout  ;  lien  ne  peut  le  diflrairc.     Quel- 
qu'un a  dit  que  les  gueux  font  malheureux  parce 
qu'ils  font  toujours  gueux ,  8c  que  les  Rois  le 
(ont  aulTi  parce  qu'ils  font  toujours  Rois.     Ce 
mot  renferme  un  fcns  profond  &  très-vrai.     Je 
plains  Louis  XV.  parce  qu'il  cft  Roi  :  il  fcroit 
heureux  s*il  n'étoit  qu'un  particulier  ;  il  a  tout 
ce  qu'il   faut  pour   cela.     Mais  fa  couronne  le 
rend  miférable  ,  parce   qu'il  eft  bon  &  fcnfiblè. 
Un  Prince  a  deux  familles,  la  ficnnc  propre  & 
la  grande  famille  de   l'état  ;  ce  qui  fait  qu'il  a 
toujours  quelque  fujet  d'afiliéllon.     Du  moins 
le  Roi  très-chrétien  eft  prefque  toujours  dans  ce 
cas:  il  n'el^  jamais  heureux  qu'en  cipérance,  non 
plus  que  moi.     Mais  hélas  !  fouvent  i'efpérance 
x\*c{\  qu'un   beau  fonge.     Irus ,  couché  fur  la 
paille,  rèvc  qu'il   devient  puifïàmment  riche  ;  il 
commence  à  bâtir  &  à  vivre  en  Grand-Seigneur  ; 
il  époufe  une  femme  charmante,  8c   alors  le 
plaifir  le   réveille,  8c  il  fc  retrouve  fur  la  paille. 
Voilà  l'image  de  l'efpérancc.         •   '* 

Je  verrai  votre  nîccc  avec  plaifir  ;  tout  ce 
qui  vous  appartient  m'cll:  cher.  On  dit  qu'elle 
cil  belle  8c  fenfible  :  je  l'aime  déjà  par  avance, 
8c  je  tâcherai  de  la   fervir  ,  fi  elle  veut  bien  me 
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le  permettre.      Adieu,    ma  chère  Comteflè; 
fcmbraflcz-moi  donc ,  &c.  ^  ■ ,  • 
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Au   MiRQJJIS    DE    CURSAT,   COMMAl^DANT    EN 
.^  CORSB.     i;52* 

C'Eft ,  Monfieur ,  par  reconnoiflance  pcLr 
les  Génois  que  le  Roi  vous  a  envoyé  en 
Corfc  :  le  même  motif  vous  engage  à  les  fervir, 
&  tout  le  monde  approuve  votre  conduite  :  Il 
y  a  long-tems  que  ta  République  s^épuife  à 
faire  une  guerre  malheureufe  aux  rebelles  ;  il 
faut  y  mettre  fin.  Il  ne  s'agit  pas  de  battre 
les  Corfes ,  mais  de  leur  donner  la  paix,  dont 
ils  ont  befoin  aulli  bien  que  les  Génois  ,  qn^ils 
appellent  tyrans,  &  qui  méritent  peut-être  ce 
titre.  -«■•  :  ■"'  ■■■■^■'  ■■  ''•"'•     ■ 

'  Mais  on  a  peur  ici  que  vos  officiers  Gé- 
nois ne  gatetit  tout  ;  ils  font  jaloux  que  des 
étrangers  foicnt  médiateurs  dans  cette  affaire. 
L'envie ,  qui  cft  le  foiblc  des  Italiens,  &  fur- 
tout  des  Génois ,  mettra  fouvent  votre  patience 
à  répreuve ,  parce  qu'ils  voudroîent  avoir  tous 
les  honneurs  d'une  paix ,  qu^ils  font  d'ailleurs 
incapables  de  faire.  Méprifez-les  ,  Monfieur  ; 
&  raites*vous  honneur  en  fcfant  votre  devoir. 

^  M       ■  Les 


a  2 


TABLE 


^'l 


AVERTISSEMENT. 

Le  îeBeur  éclaire   reconmitra  bientôt  dans  les 
Lettres  feùvantes^  te  même  efprity  le  même 
CŒury  ei'  la  même  main  qui  l^ont  déjà  charmé. 

Celles-ci  7te  fint  parvenues  à  l* éditeur  qu*a^ 
près  la  publication  des  autres.  Elles  ne  lui  ont 
par  paru  moins  dignes  de  fes  foins  :  le  monde 
ne  les  verra  peut-être  pas  avec  moins  de  plaijîr. 

On  y  trouvera  les  Jix  premières  années  de 
Madame  de  Pompa dour  aujp.  brillantes  que  le 
refit  de  fin  règne ,  é>*  les  commencemens  conve^ 
nabies  à  la  Juite  d'un  ft  célèbre  car aB ère. 

Ce  Recueil  commence  ^  achève  à  la  fois 
la  correjpondance  épijîolaire  de  la  Marquife. 

Ce  volume  auroit  du  être  le  premier  »  mAîs  dans 
une  autre  édition  on  pourra  n'en  faire  qu'un»  celui-ci 
fera  à  la  tète. 

La  2*  partie  de  ce  Volume  contiendra  les  Képonfês 
aux  premières  Lettres  de  Mad.  de  Pompadour.  Si  on 
en  donne  la  fuite  nous  la  publierons  auÏÏi  d'abord. 


■1     .. 

m 

•i^ 

11:. 

M'    ■'(■ 

i 

■   ■' 

\ 

i;i 


'41 

'If 

%  '[] 

,  m, 

1 


I 

1 

■M 

ï 
l'i 

'  1' 

1 

iù. 

|ii!    ;. 


(■-.     r.*.,.^!*.     V--^    - 


^F*i 


U 


V      i 


tiABLB   DES   LETTRES; 

Lettre  It  J,  Mr.  Brigue  t  f^^f^t  di  0ambre  du  Roi, 
11^6.  Page  1 

— —  II.  A  Mr.BiiiÉr,  1746.                 '■■"■'■  2 

— -  lli.  Au  Maréchal  de  SAXE»  Septembre  1746.  3 

— -  IV.  A  ta  Comtfffe  delRtite'lE\  i'746.  5 

V.    A  Mr.  Van  Hoy  ,  Atnhajfadtur  d'Hùl- 

làhde  en  France  ^  Avril  1747.  6 

— -  VI.  A  la  Marqui/e  </îi  SAUâSAT,  Avril  1747,  8 

• VIÏ.  Au  Duc  de  Bouflers,  1747.  9 

— -  VIII.  A  la  Marqui/e  de  Fôntenàillës.  11 

— —  IX.    Au  Maréchal  ((/;  Bellisle»  1747.  12 

■          X.'     A  la  Marqui/e  deBVAGsi,  14 

XI.    Au  Maréchal  de  Saxe,   1747.          '*  16 

XII.  Au  Comte  de  Lowendal,  1747.   •  18 

'  Xni.  A  la  ComUjfe  </tf  Bre'ze'.  21 

XIV.  Au  Maréchal  de  Saxe  ,  1 747.  2ft. 

XV.    A  la  Ûuche/je  de  Duras.  24 

—  XVI.  A  Mr.  d*A».GEUr$OHt  1747.  26 
— —  XVII.  A  Mlle  Alexandrine  ,   1747.  27 

—  XVIir.  A  laComteJ/e  ^#  Noailles,  1747.  28 
«*—  XIX.  Au  Marquis  dé  hv^sxc.  30 
r XX.    A  la  Marqui/e  du  Chatelet*  30 

—  XXI.  Au  Duc  de  Bouflers,  .1747.  31 
— -  XXII.  A  la  Comte//è  de   Bre'ze'.  33 

—  XXIII.  Au  Maréchal  de  BEhLiiLK,  1747.  34 
'•-—  XXIV.  Au  Chevalier  de  Sade,   1747.  37 

—  XXV.  Au  Cotnte  de  Maurepàs,  1747.  37 
— — '  XXVI.  A  la  Marqui/e  £^u  Saussai.  39 

—  XXVII.  A  k  mêmet  1747.  41 
— -^  XXVIII.  A  Mr.  <^*Argenson,  1747.  41 

—  XXIX.  A  la  Comteffê  de  1^0  AILLES,   1748.  44 

XXX.    Au  Comte  ^^d'Argenson,  1748.  45 

-—  XXXI.  A  Mr.  de  Chevert,  Lieutenant^' 

Général,  47 

XXXII.  Au  Cmtt  «f*ÂRGfiNS0N,  1748.  48 

Lettre 


Table  des  Lettres. 


tif 


1 

« 

3 
5 

6 
8 

9 
11 

12 

14 
i6 
i8 

21 

24 
26 

27 
28 

30 

30 

3» 

33 

34 

37 

37 

39 

Ai 

4î 

44 

45 

47 
48 

Lettre 


Lettre  XX3S:Tn.  J  Mîk  Alfxandrinr,  1748.    Page  49 

XXXIV.  Â  Madame  l'AbbeJfe  de  S.  Antoi- 

*           NE,   1748.            ^  'lO 

-  XXXV.  y^  la  Afarquifi  du  Savssai,  1748.  52 

XXXVI.   J  la  Duchfjfe  de  DURAS,   I748.  53 

XXXVII.  j1  la   Marquife  d«  FoNT  EN  ail- 
les, 1748.  55 

XXXVIII.  ^laCcmtefe  de  Bre'ze',  I  748.  57 

XXXIX.  J  la  même,   1748.  58 

XL.    J  la  Duchfjfe  ^'Etur'es,  59 

XLI.  Ju  Duc  de  Nivernois,   1749.  ^ 

Xl.II.  Ju  Comte  de  Frise,   1750.  63 

— -^  XLIII.  y^  Afr.  (// /â  Beausiierb  ,   I749>  ^4 

XLIV.  j1  la  Duchffe  ^'Etrb'es,   1750.  64 

— —  XLV.     J  la  même.  66 

XLVI.  A  Madame  de  la  POUPLINIERB.  68 

XLVII.  j1  Mr.  Campbiïl.  69 

XLVIII.  A  Mr.  de  Puisieux,    Minifift 

d'Etat,   1750.  71 

- —  XLIX.  A  laComteffe  </«  N0AILLB8.  73 

L.    A  la  même.  74 

LI.  A  Ja  Dnchtffe  «^'ErRr/Bi.  76 

LU.  Au  Marquit  de  St.  C0NTE8T,   1750.  77 

— —  LUI.  Au  Comte  c/'ÀLBfeMÀlii.E,   1750.  78 
LIV.  Au  Marquis  de  St.  C0NTE8T  ,  M- 

ni^re  d'Etat.  80 
LV.  A  Mr.  de  Paulmi  ,  Mînifin  d'Etat, 

1750.  82 

LVI.  A  la  Ccmtcfe  di  BreV.e',  84 

LVII.  Au    Marquis  rftf  VandifRE,   I750.  85 

LVIII.  Au  Duc  de  Mirepoix,  1751.  86 

LIX.  Au  Marquis  de  St.  Contf.ST,   1751.  88 

LX.  Au  Duc  de  Nivrrnois,  Ambaffadeur 

à   Rome,   1751.  91 

LXI.  A  la  /1'/r.  r/f  MoNTESt^uiEU,   1751.  93 

LXII.  Au  Marquis  de '^•wi^o^Tt.tT,    1751.  96 

— ^  LXI II.  Au  Ccmte  de  Mauretas,  Minijlrt 

de  la  Marine,   1751.  97 

Lettre 


'k 


*  'I' 
r  !  ils 


m 


1  \ 


I 


i 


% 


VI 


Tab^b  des  Lettres. 


'M 


^1! 


t'   . 


Lettre  LXIV.  j4  ta  Comttjfe  di  Noailles,  1751.   Page  98 

— —  LXV.    A  ia  Ducéâffé  d' Et ke' ES,  1751.  100 

— —  LXVI.  Au  Duc  </<?  MiRHPOix,  1752.  101 

——  LXVII.  y4u  Duc  dt  Richelieu  ,  175*.  103 

— ^  LXVllï.  Au  même,  1752.  104 

LXIX.  J  la  Ducheffi  </<?  Bouflers,  1752.  105 

-r- —  LXX.   A  la  MiJrqUife  de  BlaGNI,   1752.  107 

— —  LXXI.  A  il  même,  17$!'  109 
— -  LXXII.  A  Mr.  Rouille',  Minière  d*Etat, 

1752.  m 

— —  LXXIIl.  Au  mcmi  y   1752.  112 

LXXtV.  A  iaC&mttJfede^k^MLLV.%t  1752.  114 

LXXV.  Au.  Alari^uis  de  CtinsAT ,  Comman' 

datttenCorfe,  1752.  t\6 
~—  LXXVI.  A  Mr.  de  MacHaolt  ,  CmtrêUur 

Général ,  1752.  118 

——  LXXVII.  -^^r.  Rouille',  i7|2.  119 


II 


'  ï 


\.i 


«   )K   ^   M^ 


£c 


S»;V 


i 


^^* 


DE  Mad.  de  Pompadour. 


ÏI7 


Les  Corfcs  font  à  préfcnt  à  l'égard  de  la 
Republique  de  Géncs  dans  le  même  cas  que 
les  Hollandols  le  furent ,  il  y  a  prcfque  deux 
ficelés,  vis-à-vis  de  leur  Maître  &  de  leur  tyran 
Philippe  II.  Après  beaucoup  de  batailles  & 
de  fiegcs  ,  les  rebelles  changent  de  nom  ;  ils  ne 
font  plus  des  fujets  révoltés,  mais  des  ennemis 
irréconciliables  :  olors  la  force  détruit  le  droit, 
&  met  tout  au  nivcaw*  Ceft  pourquoi  les 
Corfcs  demandent  beaucoup,  8c  les  Génois  ne 
veulent  leur  accorder  qu'un  pardon  ;  ils  parlent 
en  Maîtres  ,  irrités  contre  des  efclaves  rebelles  : 
mais  ce  ton  ne  fc  foutiendra  pas.  Le  grand 
point  cft  de  conferver  la  fouveraineté  de  la  Ré- 
publique &  de  contenter  les  Corfcs  ;  c'efl:  une 
affaire  très-délicate  ;  on  la  remet  à  votre  pru- 
dence ,  &  à  celle  de  Mr.  Chauvelin.  L'hon- 
neur 8c  la  parole  du  Roi  font  engagés  ;  cVll  un 
motif  plus  que  fuffifant  pour  exciter  votre  zclc. 

Quant  à  moi ,  Monficur ,  je  vous  fouhaitc 
fincérement  tout  le  fuccès  polîîble  :  vous  êtes 
bien  digne  8c  bien  capable  de  réufRr.  Je  ,fou- 
haite  que  la  fortune ,  qui  a  fouvent  plus  de  part 
dans  les  affaires  de  ce  monde,  que  la  capacité 
8c  les  talcns,  féconde  vos  efforts,  &c.    k 
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LETTRE      LXXVI. 


Mr.   de   Machault 

Ge'nb'ral.    1752 


CôNTROLBUIl<* 


VOUS  avez  dcflcin  ,  Monficur ,  de  faire  la 
guerre  aux  quarante  voleurs  privilégiés 
qui  défolent  la  France  :  j'aime  votre  courage, 
&  je  ne  le  blâme  pas.  On  dît  que  la  richcfïc 
a^uclle  de  l'état  monte  à  environ  douze- cens 
millrôns  de  livres ,  8c  deux-cens  particuliers  en 
polTédcnt  au  moins  la  moitié.  Il  n'y  a  pas  là 
de  proportion  ,  &  c'cft  un  grand  abus.  Je 
pcnfe  comme  vous  que  le  Roi ,  en  accordant 
aux  fermiers  généraux  les  droits  d'entrées,  n'a 
jamais  eu ,  &  ne  pou  voit  avoir  Tintention  de 
ruiner  fes  fujcts.  Ceft  un  monopole  qui  en- 
gloutit 4nfen(iblement  tous  les  fonds  du  Royau- 
me :  il  eft  jude  de  faire  rendre  compte  à  ces 
Meflîeurs  :  &  je  fuis  perfuadée  que  fi  cette  opé- 
ration fe  fait  avec  foin  8c  fidélité,  elle  vcrfera 
plus  de  trois-cens  millions  dans  les  coffres  du 
Roi.  Vous  retîdrcz  par-là,  Monfieur,  un  bien 
grand  fervice  à  1  état ,  &  vous  acquerrez  chez 
la  poilérité  la  gloire  de  ce  Sully,  qui  étoit  fi 
digne  de  fervîr  le  bon  Henri  IV.  &e. 
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LETTRE      LXXVII. 
A   Mr.    R  o  u  I  i.  l  fi'.     1752. 

Vous  dîtes ,  Mondeur,  que  le  Roi  a  a^ueU 
lement  cinquante  vaifTcaux  de  ligne ,  3c 
trente  frégates:  mais  n*y  a-t-il  pas  dans  ce  com- 
pte un  peu  d'exagération  ?  N'avez-vous  pas  mis 
dans  le  nombre  ceux  que  vous  avez  dcîlcin  de 
faire  conftruirc ,  mais  qui  n'cxiilcnt  pas  encore  ? 
Si  votre  compte  cft  cxa(5t ,  on  afîure  que  la 
France  fera  en  état  de  faire  face  aux  Anglois 
quand  il  plaira  à  ceux-ci  de  Tattaqucr  ;  Ik  je 
l'efpere.^ 

Le  pauvre  Albemarle  obferve  toutes  vos 
opérations  avec  un  œil  inquiet  &  jaloux;  mais 
il  n'ofe  plus  fe  plaindre  :  en  effet  il  cft  ridicule 
de  trouver  mauvais  qu'un  homme  s'occupe  à 
bâtir  chez  lui  &  à  agrandir  fa  maifon.  Je  ne 
fais  pas  qui  a  confeillé  au  Roi  de  i^ire  cette 
nouvelle  promotion  de  chefs-d'efcadrc  &  autres 
officiers  de  mer.  11  me  fcmble  qu'il  ne  falloit 
pas  faire  tant  de  bruit  :  c'ell  fe  donner  en  fpec- 
tacle  au  rcfte  de  TEuropo ,  qui  ne  manquera 
pas  d'en  prendre  ombrage.  Au  refte ,  nous 
n'avons  à  craiindre  que  les  Anglois. 

Mais ,  mon  cher  Monficur ,  fi  vous  avez 
enfin  une  marine,  avcz-vous  aulîi  des  matelots  ? 
C  cil  là  le  point  capital ,  &  le  plus  difficile. 
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Les  François  n'aiment  nîlamer,  nî  le  (èrvjce 
des  colonies,  ce  qui  me  fait  trembler  par  avan- 
ce ;  &  j  ofc  dire  que  jamais  la  France  ne  bril- 
lera comme  piiiflTancc  maritime.  Mr.  d*Ar- 
genlbn  vient  de  faire  caffer  la  moitié  des  offi- 
ciers du  régiment  de  Guicnne ,  qui  n'ont  pas 
voulu  palTer  au  Canada,  ni  s'aller  faire  manger, 
comme  ils  difent,  par  les  fauvages  ;  ce  cara^ere 
dVfprît  ne  préfage  rien  de  bon.  Je  m'imagine 
donc  que  le  point  le  plus  eflTenticl  eft  d'cficou- 
ra^er  le  fcrvicc  de  mer:  mais  cela  fera  bien 
difficile. 

Le  vieux  Maurepas  efl  jaloux.  Il  a  die 
publiquement  :  „  Mon  fucccflcur  en  fera  tant 
„  qu'il  détruira  à  la  fîn  la  marine  Françoifc.*' 
J  cfpere  que  vous  le  ferez  mentir.  Du  moins 
le  Roi  e(l  très- content ,  Se  la  naiion  aime  votre 
zèle,  L^uis  XIV.  n*a  brillé  que  rcfpace  de 
quatre  ans  fur  Tocéan  ;  (1  vous  y  faites  briller 
plus  long-tems  Louis  XV.  vous  ferez  un  grand 
Apollon»  ■ji-r.rm..  A>iîuinui(::|  .•jii..v.ria 

r:  i5'f,i 'vri  ;{'t-;  Je  fuis,  &Cki)^,i5T»'/l-^..> 

F'm  des  Lettres  de  Mai.  de  "FQmfadour^  -i 
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AVIS  DE  L'EDITEUR. 

L*accueil  bénévole  ^  que  V indulgent  Tublic  a  fait 
aux  Lettres  de  la  Marqui/è  de  'Pomfadour , 
nous  porte  à  produire  aujp  celles  qui  y  auroient 
donné  occafion  ,  ou  qui  y  auroient  répondu.  J^oi- 
que  toutes  les  réponfes  ne  s^y  trouvent  pas  ^ 
nous  croyons  cependant  que  Von  ne  fera  pas 
fâché  de  poJJTéder  le  peu  qui  en  txiftera^  ei*  qui  » 
far  une  fiiain  fûre ,  nous  a  été  fourni,  D*aih 
leurs  ^  il  y  a  beaucoup  d^autres  Lettres  qui 
nous  ont  paru  trop  peu  importantes ,  pour  mériter 
Vimprejfton,  Nous  ne  dijons  rien  de  Vauthenti- 
cité  de  ce  Recueil.  Ce  feroit  un  bien  habile 
Jmpofteur  ^  celui-là  qui  aurait  pu  imiter  auJp 
adroitement  la  vérité.  Cependant  nous  croyons  de* 
voir  juftijier  les  Lettres  de  Madame  de  ^om- 
padour ,  contre  le  crime  de  faux  dont  on  les  a 
accufées,  •    - 

1.  Les  Dates  font  înexâftes.  Nous  ei$ 
convenons  é^  nous  confejjons  ^  que  les  ayant  im* 
primées  d* après  des  minutes ,  la  plupart  du  tetjns 
non  datées ,  nous  avons  voulu  y  Jiippléer  nous* 
mêmes  ,  6*  que  nous  avons  fait  des  Jfnachronijines 
choquans.  '  '      '   *;  v"-      > 

2.  On  dontie  dks  Ambaflades ,  ou  autres 
Pofles,  à  des  perfonnes  qui  n'en  ont  jamais  été 
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revêtues.  Nous  en  convenons  encore.  Mais 
prenons  pour  exemple  la  première  Lettre  ok 
cette  faute  fe  rencontre,  Ceft  la  Lettre  XIIL 
qui  eft  adrejjee  au  Marquis  d'j4lhret ,  tandis  que 
le  Marquis  d'* y^ubeterre  étoit  alors  Anibaffadeur 
à  Vienne.  Voici  notre  confeffion.  Le  Secrétaire 
Se  Madame  de  'Pompadour^  fort  parejjèux  ,  félon 
toute  apparence ,  s'*étoit  contenté  d'écrire  en  tête 
du  Manufcrit  :  au  Marquis  d'Abt. . . .  Nous 
ft* avions  qu^à  confulter  une  Gazette  de  ce  tems , 
puisque  not{s  étions  af/èz  ignorans  pour  ne  pas 
fçavoir  qui  étoit  alors  Miniftre  à  Vienne  ;  mais 
nous  avons  été  trop  pareffeux  nous-mêmes  :  nous 
avons  trouvé  plus  court  de  deviner  ^  6*  nous 
ûvonSy  par  un  effort  d^imagination,  mis:  d^Albret, 
au  lieu  des  Lettres  initiales:  d'Abt. ...  qui  Jîgni* 
Jîoient  :  d'Aubctcrrc.  Nous  en  àifons  autant 
pour  les  noms  de  BloJJet^  Bréteuil,  Broglio^  ^c, 

3.  Une  faute  d'imprejfm,  {Lettre  XW III) 
aujfi  facile  à  excufer^  a  fait  dire  que  celui  qui 
avoit  fabriqué  ces  Lettres  ^  ne  Jçavoit  pas  même 
les  chofes  les  plus  ordinaires ,  puifqu^il  faifoit  le 
grince  de  Soubifi  ^  Maréchal  en  1757.  ^(^fidis 
^u'il  na  eu  ce  grade  que  le  19  Otlobre  1758. 
L?objeEîion  eft  fondée ,  mais  on  fçait  combien  il 
eft  difficile  quun  Livre  français^  imprimé  en  pays 
étranger^  par  des  Compofteurs  y  qui  ne  fçavent 

pas 
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Avis  de  L^Editeuà.  ^ 

pMj  un  mot  de  la  Langue  françoifi^  fiît  exemt  de 
fautes.  Nous  trouvons  dans  le  Manufiript  :  J'cf- 
père,  Monfieur ,  comme  le  Maréchal ,  que  dans 
une  autre  occafion  vous  montrerez  ce  que  vous 
fçavcz  faire.  Le  mot  comme  ,  avait  été  omis  ; 
en  a  lu  :  J'efpcre  ,  Mohfieur  le  Maréchal. . .  • 
Voilà  toute  IWreur.  Mars  an  voit  bien  qtCiî 
s^agit  ici  du  Maréchal  de  Belle-ifle  ,  qui  dirigeait 
dès  lors  le  département  de  la  ôuerre ,  dont  le 
Marquis  de  Taulmy  n*étoit  plus  que  Minijîre 
titulaire, 

4.  On  a  encore  relevé  V amitié  que  Ma* 
dame  de  '^Pompadour  fuppofe  ,  dit  on ,  avoir  extjlê 
entre  Mejjrs  de  Brf^lio  ^  de  S,  Germain; 
tandis^  ajoute- 1- on ^  que  tout  le  monde  connoit  la 
divifan  qu'ail  y  nvoit  entre  ces  deux  Généraux, 
Il  faut  apprendre  a  ces  hommes  ft  bien  inftruits , 
que  Mr,  de  Broglio  fe  montra  l'ami  ^*  le  dé^ 
feufeur  de  Mr.  de  S,  Germain  ,  du  moment  quil 
fut  opprimé.  Alors  la  Lettre  de  Madame  de 
'Pompadour  na  rien  d'étrana^e,  D^ailleurs  les 
fautes^  dont  nous  fommes  convenus ,  /ont  fi  lége^ 
res  ,  qu*elles  dévoient ,  en  vérité  ,  jèrvir  à  éta» 
blir  ^authenticité  de  ces  Lettres ,  plutôt  quà 
infpirer  des  doutes  ,  puifquun  fau [faire  ,  ajjlz  ha* 
bile  pour  les  fabriquer ,  même  telles  qu^elles  font , 
n' aurait  pai  été  embarrafé  à  éviter  de^  erreurs  ^ 
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H  Avis  de  t^BDitEWR* 

JoM  en  pouvait  fe  garantir  avec  la  première  Ga» 
zette^  Les  autres  oh/ervations  ne  méritent  pas 
d*étre  relevées*,  e s v{  ,>j;.*  -^^m  ■. ,    v :-uino . ...   /■ .- ■  -: 

.  -.  i;;^  Nous  confinions  aux  Lefleurs,  gui  voudront 
pre  agréablement  ces  Lettres ,  de  pajjer  alterna- 
tivement de  celles  de  Madame ,  aux  réponjès , 
qu^on  lui  fait ,  ou  plutôt  de  fuivre  l\rdre  des 
Dates  ^  qui  eft  ohfervé  plus  exaBement  dans  ce 
Recueil i  que  dans  les  précédens.  ../ 


NÔ.  Nous  y  aurions  pu  joindre  certaine  Lettre  PaJIoraîe, 

âddreiïee  à  Madame  la  Marquife»  par  M.  TAbbé 

;  *»v    dé  Bernis ,  lors  du  départ  de  celui-ci  pour  fon 

vA      AmbaflTade  de  Venife  :    mais  comme  cette  Lettre 

Pajiorale  eft  conçue  en  termes  trop  forts ,  ix  que 

[    d'ailleurs  elle  eft  imprimée  féparémcnt,  nous  nvons 

-.  ^'    jugé  à  propos  de  la  fupprimcr  ici ,  quoiqu'elle  foit 

■A    tr«  iuten tique. 
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'^A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE 

POMPADOUR. 

LETTRE     I. 

Du    Duc   DE   MiRBPOIX. 

{En  réponfe  à  la  Lettre  L  de   Madame  de 

"Pompadour,) 

I  Septembre,  1753, 


f'-- 1    >  ' 


Madame  la  Marquise, 

JE  me  mets  aux  pieds  des  bonnes  amies  ,  qui 
ont  contribué  à  la  faveur,  qui  vient  d*êtrc 
accordée  à  Madame  de  Mirepoix.     Il  y  a  quel- 
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que  tems  quVlIc  avoit  des  droits  à  cette  place. 
Mais  eft-ce  qu'il  fuffit  d'avoir  des  droits  ?  j'en 
fuis  donc  aufll  rcconnoillànt  que  (î  elle  nVn 
avoit  eu  aucun ,  &  nous  dcfirons  bien  vivement, 
de  vous  voir  inccflamnient  décorée  du  même 
titre  (*).        -  " 

Je  ne  puis  me  perfuadcr  que  Ton   veuille 
jfincércmçnt  la  guerre  ici.     Ce  font  précifément 
les  fcmblans ,  qu'on  en  fait,  qui  me  rafTurcnt. 
Et  puis  je  ne  vois  pas  que  l'on  foit  en  état  de 
l'entreprendre.     La  dernière  guerre  à  fait  à  ce 
Royaume  une  plaie  profonde ,  dont  fes  Finan- 
ces fe  reifentent  encore  aujourd'hui.    D'ailleurs , 
on  a  beau  m'alléguer ,  que  les  Anglois  défirent 
la  guerre  pour  étendre  leur  Commerce  aux  dé- 
pens du  nôtre.     Je  perfide  à  dire,  que  la  guerre 
eft    deftruftive    du  Commerce  ;    qu'ainfi ,    on 
ne  voit  qu'à  demi  ,   quand   on  prétend  qu'ils 
défirent  la  guerre  pour  l'amour  de  ce  Commer- 
ce ;  en  effet ,  fe  battre  pour  le  relever,  ce  fcroît 
tourner  le   dos  à  leur  objet.     On  me  mande 
que  les  rameurs  arrivent  au  rivage  ,  quoiqu'ils  y 
tournent  le  dos.     Une  comparaifon  ne  détruit 
pas  un  bon  raifonnement.     La  guerre  ne  peut 
être  avantageufe  en  Angleterre,  qu'au  Souverain. 
Elle  accroît  fa  puiffance  ;  elle  reunit   les  partis 
qui  divifent  la  Nation.     Tout  ce  qu'il  defire  lut 
r     ■    '  cfl 

,(*)  Vralfcfflblablement  de  Dame  du  Palais  de  la  Reine. 
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cd  accordé ,  &  tandis  qu'il  occupe  au  dehors 
rhumeur  inquiète  de  Tes  fujcts  ,  il  jouit  au  de- 
dans de  la  plénitude  du  pouvoir  fouverain.  Mais 
j'ai  des  preuves  démonftratives,  que  le  Roi  d'An- 
gleterre ne  veut  pas  la  guerre ,  qu*il  la  détefte , 
qu'il  fe  croit  hors  d'état  de  la  faire  avec  avan- 
tage. Qui  donc  dans  la  Nation  la  def:rera ,  (1 
le  Roi  la  redoute  l  Je  fuis  d'ailleurs  accablé  des 
marques  de  la  plus  fincére  amitié  de  la  part  de 
(es  Minières.  Il  y  a  bien  des  Nations  chez 
Icfquellcs  ces  témoignages  extérieurs  ne  prou- 
vcroient  rien  ;  mais  je  ne  puis  les  croire  faux  en 
Angleterre, 

Mr.  Green .  •  • .  a  reçu  la  porcelaine  des 
mains  d'un  d^  mes  Officiers.  Il  a  voulu  en 
fçavoir  le  prix  &  la  payer  fur  le  champ.  On 
lui  a  répondu  que  je  l'en  informerois.  En 
effet,  hier  après-dîner ,  il  me  demanda  à  qui  il 
devoit  s'adreffer  pour  cette  bagatelle.  Je  lui 
répondis,  que,  précifément  parceque  c'étoit  une 
bagatelle,  le  Roi  n'avoit  pas  voulu  qu'il  la  payât. 
Il  fe  recria  beaucoup  fur  cette  galanterie,  refufa, 
fit  les  beaux  bras,  8c  finit  par  dire  qu'il  falloit 
qu'il  demandât  la  permidion  de  l'accepter.  Vous 
voyez ,  Madame  la  Marquife  ,  que  cela  eft  ar- 
rangé. Au  refle ,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  ce  fervice.  Les  bifcuits  furtout  font 
admirables.  Cette  manufa^ure  ci\  dans  fon  en- 
fance ,  £c  le  Saxe  n'eft  pas  plus  parfait.     On 
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parle  déjà  de  former  un  écabliflement  femblable 
à  Windfor.  On  ^  trouvé  une  terre  ou  pâte  ex- 
cellente pour  cela.  On  a  un  grand  édifice  in- 
habité ;  on  a . . .  Madame  la  Marqulfe  ,  on  a 
tout  )  hors  le  goût* 


|\  ^! 


L  E  T  T  R  E      II. 
De  Madame  la  Maréchale  d^Etre'es. 

(Eh  réponfe  à  la  Lettre  IIL   de  Madame  de 

Tompadour.) 

au  Montmirail ,  le  28  Août ,  1754. 

Votre  Lettre  m^eft  parvenue  ici ,  Madame,  & 
j'ai  mille  raifons  de  regretter  d'y  être 
venue.  Mais  il  faut  premièrement  vous  répon- 
dre ,  afin  de  commencer  par  le  commencement. 
Non,  mon  amie ,  un  Palfrenier  n'efl  pas,  année 
commune ,  plus  heureux  que  Ton  maître.  Je 
dis  année  commune ,  parcequc  le  bonheur  me 
paroît  dépendre  infiniment  des  bonnes  ou  mau- 
vaifes  faifons  de  la  vie.  Je  les  crois  donc  égale- 
ment heureux,  c'efl-à-dire,  fi  peu  que  rien.  Vous 
vous  trouvez  malheureufe  :  dites  ,  moins  heu- 
reufè  que  vous  nWiez  cru.  Mais  figurez-vous 
un  moment  la  privation  des  grandeurs  qui  vous 
environnent ,  &  dites  moi ,  (i  vous  ne  trouvez 
pas  cette  idée  épouvantable.     Tout  e(l  relatif, 

& 


A  Mad.  de  Pompa  dour. 


Il 


&  tout  nous  affecte  agréablement  ou  triJflement 
félon  la  (ituatîon  où  fe  trouve  notre  efprit.  Je 
fuis  venue  ici  dans  le  defTein  d'y  jouir  du  cnlme 
d'une  retraite  de  deux  mois.  Cefl  un  des  beaux 
lieux  de  TUnivers.  Le  Maréchal  s'efl  plu  à 
l'embellir,  &  je  m'y  promettois  un  automne  dé- 
licieux. Ne  voilà  t-il  pas  que  je  trouve  ici  une 
'Lettre  du  Chevlr.  de  Militerni  ?  Il  me  fait  le 
détail  de  cette  horrible  avanture  de  M.  Jumon- 
ville,  ou  comme  il  vous  plaira  l'appeller  ,  car  le 
Chevalier  écrit  comme  un  chat.  C'efl  une  abo- 
mination, c'ed  un  aiTafFmat  effroyable.  Il  faut 
que  ce  brave  Officier  foit  vengé.  Si  nous  com- 
mettions de  pareils  crimes ,  nous  ferions  l'exé- 
cration de  l'Univers.  Mais  audi  Militerni  ne 
voit  que  la  guerre  autour  de  lui.  Il  regarde  la. 
guerre  comme  une  affaire  décidée.  Il  brûle  de 
faire  la  guerre  aux  meurtriers  de  ce  pauvre  Jû- 
monville.  Ah  !  mon  amie ,  la  guerre  va  fc  fai- 
re ,  &  vous  fçavez  qu'il  y  a  beaucoup  de  froi- 
deur entre  le  Miniilre  8c  Mr.  le  Maréchal.  Je 
n'oferai  me  montrer,  s'il  ne  commande  pas.  Car 
la  guerre  ef^  rcfolue ,  je  le  fçais  ,  on  me  l'écrit 
d'ailleurs ,  elle  fe  fera  fûrement.  Madame,  je 
vous  abandonne  mes  intérêts  ;  je  pars  après  de- 
main. Montmîrail  n'cft  plus  pour  moi  qu'une 
Thébaïde,  où  ces  deux  jours  me  paroîtront  deux 
années.     J'ai  eu  des  preiTentimens  d'une  guerre, 
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h  nuit  même  de  mon  départ.  Je  fuis  bien  ré^- 
folue  k  ne  plus  refîOer  à  mes  prcfTentimens. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  tracadèries  du  Cler- 
gé. Mon  Dieu  î  que  cela  me  femble  mcfquin. 
Quant  au  Comte ,  il  n'eft  pas  Ci  merveilleux  que 
vous  croyez ,  pas  même  pour  les  petites  affaires* 
Je  iavois  chargé  de  me  procurer  un  beau  Sa- 
pajou ,  comme  celui  de  la  Princcfic  Talmond. 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  ;  je  n'ai  pu  l'avoir  jufqu'à 
ce  moment* 

La  guerre  ne  me  (brt  pas  de  la  tête.    <'  '''■■' 

- 

,!„,..;*   ?M:;-ry  LETTRE     III.  ,...;  ;  ...^ 

;:j    ?  .  >j      De  Monsieur   Diderot.        r    > .;  ■  :< 

(Vojez  la  Réponji  de  Madame  de  Tompadour  y 
i  ,  ^,   ..     Lettre  F.)    ,s       . 

r-;-'    Madame,     •    ,r^  ;•',..?  m.i     .•■'^■■■-.-'r 

J*Ai  été  furpris  de  ne  pouvoir  pénétrer  chea 
vous,  dans  un  moment  où  j^étois  fur  que 
vous  voyez  du  monde.  Vous  ne  nous  avez  point 
accoutuméii;à  cette  rigueur.  Auflî  n*en  fuis-jé 
point  rebuté .  Madame  la  PrîhccflTe  de  B . . . . 
vous  a  déjà  dit ,  de  quelle  nature  e(l  le  fervice 
que  nous  efpérohs  de  vous.  Je  n*ai  point  voulu 
qu'elle  vous  foUicitât ,  &  je  me  contenterai  de 
vo'îs  rappellera  en  peu  de  mots ,  ce  qu'elle 
vouë  a  dit. 

Une 


ré' 
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Une  Société  d'hommes  laborieux  ,  &  qui 
h'ont  d'autre  prétention  que  celle  d^être  utiles 
à  leurs  femblabies ,  confacrent  plufieurs  années 
^  la  rédaction  d'un  Ouvrage  qui  doit  être  le 
dépôt  des  counoifTançes  humaines.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honnête  &  de  plus  indruit,  dans 
toutes  les  clalTes  de  la  Société ,  contribue  avec 
cmpreflemcnt  à  ce  travail  important.  Tous  les 
Coopcrateurs  montrent  à  l'envi  un  zèle ,  dont 
ils  ne  k  doutent  pas  qu'on  puifTe  jamais  leur 
faire  un  crime.  Ils  n'ambitionnent  rien  ;  plu- 
fieurs même  d'cntr'eux  fc  cachent  fous  le  voile 
modefte  de  l'anonyme  ,  &  leur  désintércffcment 
va  jufqu'à  dédaigner  la  gloire  qui  leur  revient 
de  leurs  travaux ,  qui  e(l  le  feul  falaire  digne  de 
la  vertu.  L'édifice  s'élève  &  l'Europe  l'admire. 
Tout  à  coup,  il  eft  attaqué  par  d'obfcurs  pcrfé- 
cuteurs,  qui  lui  portent  des  coups  d'autant  plus 
dangereux,  que  les  Ouvriers  dédaignent,  par  une 
fierté  peut-être  outrée ,  de  repouficr  leurs  inful- 
tes.  Cependant  on  commence  à  taxer  notre 
modération  de  foiblcfie.  Il  faut  nous  juftifier , 
mais  avec  une  grande  circonfpcélion.  Nous 
craignons  d  avoir  un  parti ,  fi  nous  prenons  la 
peine  de  nous  défendre  trop  publiquement.  Nous 
ne  voulons  point  de  défenfeurs  ;  nous  ne  vou- 
lons que  des  Juges.  Soyez  le  nôtre,  Madame, 
&  foyez  en  même-  tcms  notre  Avocat ,  fi  vous 
trouvez  que  cela  convienne,  êc  rien  ne  me  paroît 
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plus  convenable.  La  Vérité  8c  la  Philofbphîe 
n'auront  plus  d'adverfalres,  fi  l'Efprit  8c  la  Beauté 
fc  chargent  de  les  défendre.       - 


flp< 


L  E  T  T  R  E      IV. 

Du     Duc    DB    Ml&BPOIX. 

{Fojez  k  Réponfe^  Lettre  IX.) 

Londres,  le  25  JaRV.  1755. 

Madame, 

JE  fuis  un  peu  peiné  du  compliment  que  vous 
me  faites  fur  le  talent  <]ue  j'ai  pour  les  cor- 
refpondances  de  femme.  Ce  n'ed  pas  que  cela 
nVit  fon  prix  ;  mais ,  en  vérité  ,  ce  n'cft  point 
avec  vous ,  que  je  voudrois  me  prévaloir  de  cet 
avantage.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve , 
en  ne  vous  parlant  que  des  aifaires  publiques. 
Ce  fera  un  précis  de  ma  dépêche  d'hier,  dont  je 
préfume  cependant  que  le  contenu  n'ed  plus  un 
niyftere  pour  vous. 

J'ai  infifté,  avec  force,  fur  les  propofitîons 
modérées  que  le  Roi  m'a  ordonné  de  faire.  J'ai 
demandé  furtout,  que  les  prétentions  rcfpeftives 
fuflTcnt  déférées  à  la  Commidîon  établie  à  Pa- 
ris ,  8c  qu'on  s'expliquât  plus  clairement  fur  la 
deilinatlon  des  nouveaux  armemens. 

On 


■vr- 


A  Mad.  de  Pompadour. 
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On  m^a  répondu  aflfez  laconiquement,  après 
avoir  rejette  nos  propontions ,  que  Sa  Majcflé 
Britannique  demandoit  à  Ton  tour ,  que  la  pof- 
ièdion  du  territoire  du  côté  de  POhio  ,  fut  re- 
tnife  en  l'état  où  elle  étoit  à  la  concluflon  de 
la  Paix  d'Utrecht.  On  a  agréé  les  voies  de 
négociations  indiquées ,  &  Ton  efl  convenu  tout 
uniment ,  que  la  défcnfe  des  poiTcnions  Angloi- 
fes ,  étoit  le  fcul  motif  des  armemens  envoyés 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  On  a  fini  par 
me  demander ,  avec  beaucoup  de  hauteur ,  une 
explication  fur  les  grandes  forces  navales  que 
nous  préparons  à  Bred  &  à  Toulon.  Je  leur 
ai  répété  leur  propre  réponfc.  ,     ' 

La  tournure  que  prennent  les  aflTaires,  me 
fait  foupçonner  que  je  pourrois  bien  m'êtrc 
abufé  fur  le  caraélcre  de  ces  gens-ci.  Mr.  R.... 
a  employé  un  million  de  plus  que  fon  adver- 
ftire  ;  &  je  crois  que  la  fupériorité  ,  corrompue 
par  fcs  Guinées ,  fe  déclare  hautement  pour  la 
guerre.  Il  a  lui-même  eu  l'imprudence  de  dire 
quMl  auroit  aifcmcnt  toutes  les  voix ,  s'il  vouloir 
les  payer  ;  mais  qu'il  fe  contentoic  d'en  acheter 
précifément  autant  qu'il  lui  en  fal!oit,pour  fon 
ufagc  indifpenfablc.  Si  la  paix  conferve  encore 
quelques  partifans  obfcurs ,  c'ed  qu'ils  s'irritent 
de  ce  qu'on  n'a  pas  même  cherché  à  les  cor- 
rompre ,  tandis  qu'ils  fe  jetroient  à  la  tête  des 
corrupteurs.     Qu'elles  gens! 
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Je  ne  vous  dirai  plus  que  le  Roi  d'An« 
gleterre  e(l  notre  ami.  Les  faits  qui  prouvent 
le  contraire ,  font  trop  confiâtes.  Mais  je  n^en 
fuis  que  plus  indigné  contre  les  menfonges  in-^ 
décens  dont  on  m'a  bercé  fl  long-tems« 

Souffrez  ,  Madame ,  que  je  vous  contre- 
dife  ;  je  le  dois  à  ma  juflification.    Non  ,  je  ne 
puis  croire ,  que  le  fecret  de  la  Politique  confi- 
ée à  mentir  à  propos.    Je  penfe ,  au  contrai- 
re ,  que  Timpoi^re  cfl  .mille  fois  plus  horrible 
dans  la  bouche  des  Rois,  que  de  la  part  de  tous 
les  autres  hommes.     J'avoue  qu'il  e(l  piquant 
d'avoir  été  dupe  ;  mais  il  e(l  bien  plus  désho- 
norant d^ctre  fripon.    Si  j'avois  eu  le  malheur 
de  naître  fujet  d'un  Prince,  capable  de  me  com- 
mander le  menfonge,  jamais  je  n'aurois  pu  me 
refoudre  à  le  fcrvir  ;  mais,  grâces  au  Ciel,  cette 
politique  méprifable  n'eft  point  celle  de  mon 
Souverain.     Il  ne  m'ordonne  rien  que  Phon- 
neur  me  défende ,  &  j'atteOerai .  que ,  depuis 
que  je  fers,  je  n'ai  rien  vu  dans  toute!:  les  opé- 
rations de  la  Cour ,  qui  ne  puifTe  foutenîr  un 
examen  févère,  de  la  part  des  Rlgorides  les  plus 
outrés.     LaiiTons  donc  nos  voifins  s'enorgueil- 
lir de  l'avantage  de  tromper  mieux  que  nous. 
Qu'ils  acquièrent ,  s'il  le  faut,  des  empires,  à 
force  de  menfonges  effrontés.     Croyez,  qu'ils 
feront  tôt  ou  tard  viélimes  de  leur  injuiVice,  8c 
que  le  déshonneur  »  &  la  proilitution  de  leur 

gloire» 
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gloire,  n'eft  pas  le  feul  châtiment  qu'ils  ont  à 
attendre.  La  mefurc  de  l'iniquité  eft  toujours 
vacillante  ,  &  verfe  aulTitôt  qu'elle  e(l  au  corn* 
ble.  Je  ne  penfe  pas  pour  cela  que  nous  de- 
vions croifer  les  bras,  &  contens  d  être  les  Apô« 
très  de  la  julHce,  nous  lailTcr  martyrifer,  en 
l'invoquant  paifiblement.  Des  fourbes  nous  pren- 
nent au  dépourvu.  Ccft  un  malheur;  mais  rien 
n*eft  défcfpéré.  Nous  avons  de  grandes  ref- 
fources.  Nous  fommcs  en  mefurc  d'embraflèr 
le  parti  que  nous  voudrons;  &  (I  l'ambition  de 
nos  rivaux  peut  prévaloir,  pendant  quelque  tcms, 
fur  noire  modération,  nous  Jouirons  du  moins 
du  plaifir  de  n'avoir  point  forfait  à  l'honneur. 
Nous  nous  préparerons  en  (ilence  »  8c  nous  at- 
tendrons un  moment  favorable  pour  prendre 
notre  revanche  avec  avantage. 

■  I  — — ^— — — w— 

LETTRE      V. 

Du    Duc    DB   MiRBPOIX. 

(^yi  laquelle  Madame  àe  Tompadour  répond  par 
,    .,  la  heure  IX,)  :,  u.: 

î  Londres ,  !c  9  Février,  1755. 

Madame,  *  '  * 

Vous  n'ignorez  pas  les  ordres  que  jVi  reçus 
du  Roi  ;  je  me  con teinterai  donc  de  vous 
apprendre  de  quelle  manière  je  les  ai  exécutés. 
T.  n.  2*  'F^.  B  Après 
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'  '  Après  quelque»  chicanes  fur  la  forme  de 
mes  pleins- pouvoirs ,  ils  ont  été  admis,  &  les 
Minifires  en  ont  témoigné  la  plus  grande  fatis- 
fa^ion.  Nous  avons  même  procédé  à  une  con- 
vention préliminaire  &  provifoire.  Le  8.  Mr. 
le  Chevalier  Robinfon  me  déclara  miniflériale- 
ment,  que  Sa  Majeflé  Britannique  étoit  rcfoluc 
à  terminer,  au  fujet  de  ÎOhio,  de  forte  que  les 
montagnes  formaflènt  les  limites  des  Colonies 
Angloifes ,  8c  que  tout  le  pays  par  de- là  juf- 
qu'au  Lac  &  Rivière  d'Ohio  &  d'Onabeche, 
refiât  libre  aux  Natifs,  &  aux  François  &  An^ 
glois ,  pour  y  pafTer  feulement ,  &  commercer 
avec  les  Sauvages.  Il  ajouta  que  ,  de  part  6c 
d'autre,  on  démoliroît  &  évacueroit  tous  les 
nouveaux  établiflchiens  militaires  ;  qu'enfuite  on 
procéderoit  à  lever  les  autres  difficultés.  J'ai 
demandé  fi  Ton  comptoit  s'en  tenir  à  ces  dé- 
clarations verbales ,  &  fi  Ion  ne  répondoit  pas 
par  écrit  au  Mémoire  remis  le  6  Janvier.  On 
a  éludé  ma  demande,  fous  prétexte  de  Pinuti- 
lité  des  écritures.  Voilà,  Madame  la  Marquî- 
fe,  un  cxpofé  très-fuccînft  de  l'état  de  nos  affai- 
res. Je  ne  puis  croire ,  après  toutes  les  impo- 
(lures  paifées,  que  l'on  ait  aujourd'hui  des  inten- 
tions plus  droites.  J'emploie  tous  les  moyens 
imaginables  pour  en  découvrir  plus  qu'on  ne 
m'en  dit.  Je  trouve  une  infinité  de  perfbnnes 
difpofées  à  trahir;  mais  les  deffeins  du  Cabinet 
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font  encore  un  myftcrc ,  même  pour  les  pins 
intimes.  Tout  ce  qui  cft  avéré ,  c'efl  que  Li 
Nation  veut  la  guerre.  Les  moyens  font  en- 
core inconnus.  Le  Roi ,  Ton  Miniilre  &c  un 
Allié  puiifant,  qu^on  lui  foupçonne  dans  TEm- 
pire,  font  les  feuls  dcpoOtaires  du  fecrcr.  Ccd 
précifémcnt  ce  grand  myftcre  qui  m'eft  fufpcél. 

Si  leurs  intentions  étoient  pures,  à  quoi 
bon  les  cacher  fi  foigneufement  ?  mais  la  trahi- 
fon  cherche  les  ténèbres,  &  celle-ci  me  paro't 
tramée  de  main  de  maître.  Je  fuis  perfuadé 
que  le  Roi  d'Angleterre ,  pendant  fon  fcjour 
dans  le  Hanovre ,  aura  une  entrevue  avec  le 
Roi  de  PruflTe.  On  dit  bien  des  chofes ,  on 
prend  bien  des  réfolutions  dans  une  pareille  en- 
trevue. La  hardieffe  de  l'un  entraîne  Pindécî- 
fion  de  l'autre ,  &  nous  ne  fçaurions  prendre 
trop  de  mcfures,  pour  être  inftruits  de  ce  qui  fe 
palfera  pendant  le  cours  de  ce  voyage. 

Les  /\nglois  difcnt  que  les  négociations 
font  notre  meilleure  artillerie.  Je  crains  bien 
que  la  mienne  ne  les  détrompe. 

J'ai  appris  avec  une  vraie  fatisfaftion  Ta- 
vancement  de  Mr.  de  Sechellcs.  Il  efl  mon 
ami  ;  je  fçais,  Madame  la  Marquife ,  combien 
vous  avez  contribué  à  lui  concilier  la  bienveil- 
lance du  Roi,  &  je  répondrois  que  vous  aurez 
lieu  de  vous  en  applaudir. 
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\^      L  E  T  T  R  E     VI. 

Du     Duc    DE    MlREPOlX. 

(Miidiifne  de  ^ompadour  y  répond  par  la 

Lettre  X) 

Londres,  le  25  Juio y  1755. 

Madame, 

Vous  ne  dcfapprouvcrcz  pas,  fans  doute,  que 
j'alléguc  raffliience  des  affaires,  pour  çx- 
cufcr  le  délai,  qiic  j^ai  mis  à  repondre  à  la  Let- 
tre dont  vous  m^avcz  honoré.  Il  n*cft  que 
trop  évident,  que  nous  avons  été  trompés,  quoi- 
que Taffaire  de  T  Amiral  Bofcawcn  ne  (bit  qu'un 
mal-entendu ,  à  en  croire  les  Anglois.  Mais 
fe  faire  illuHon  plus  long-tems,  feroit  le  com- 
ble de  l'aveuglement. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  longuement 
de  tous  les  propos  dont  Mr.  Robinfon  prétend 
me.  payer.  Je  le  vois  lui-même  honteux  de  la 
foiblcfTe  des  moyens  qu'il  emploie.  Il  inHde 
toujours  fur  (on  idée  favorite ,  de  tirer  fur  la 
Carte  une  ligne,  qui  divife  la  partie  méridionale 
du  Fleuve  S.  Laurent  L-n  deux  portions,  dont 
Tune  remonteroit  vers  Québec,  &  Pautre  iroit  à 
la  Mer.  Il  propofè  cette  opération  dans  un 
pays  hériflfé  de  montagnes,  coupé  par  des  flcu- 
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Vf  s ,  couvert  de  lacs  &  de  forêts ,  à  peu  près 
comme  s'il  s'agilToit  de  tracer  un  jardin;  &  moi, 
je  dé  Jaignc  de  répondre  à  une  propofition  beau- 
coup plus  définitive  que  préparatoire,  &  qui  n*a 
d'ailkurs  pour  objet,  que  d'anéantir  notre  com- 
merce en  Amérique.  Il  demande  enfuite  h  li- 
berté de  commercer  fur  les  gfands  Lacs  du  Ca- 
nada ;  autant  voudroit  qu'ils  euiïent  tout  le  Ca- 
nada même.  Aînfi  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'étendue  dans  les  PolTeffions  des  deux 
Nations  dans  l'Amérique  feptentrionale,  va  oc- 
cafionner  une  guerre  capable  de  bouleverfer  tou- 
te l'Iùiropc  ;  &  les  Anglois  cependant  y  pofle- 
dcnt ,  ainfi  que  nous,  plus  de  terres  qu'il  n'ed 
pofîlble  d'en  cultiver ,  avant  un  tenis  confidé- 
rable.  La  Traite  de  fOhio,  occafion  des  trou- 
bles aélucls,  n'ed  peut  être  pas  un  objet  de 
mille  Pidolles  par  an ,  &  Ton  a  échauffé  les  ef- 
prits  comme  fi  nous  voulions  ufurper  tout  le 
Commerce  des  Colonies  Angloiiès.  En  vain 
j'ai  dit  que  nous  confentions  à  renoncer  à  ce 
Commerce  ;  maïs  que  c*étoît  trop  exiger  que 
vouloir  que  nous  l'abandonnaffions  à  l'Angle- 
terre, qui  pourioit  en  abufer  contre  nous.  On 
efl:  réfolu  à  la  guerre,  &  les  propofitions  les  plus 
modérées  font  conftamment  étouffées  par  dt  s 
prétentions  chaque  jour  plus  exorbitantes.  J'ai 
donc  fini  par  déclarer ,  que  le  Roi  rcgarcloit 
comme  inutile  toute  nouvelle  démarche:  que 
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l'Europe  verroît  avec  étonnement,  que,  pour 
un  objet  auffi  médiocre ,  les  Anglois  violalTcnt 
routes  les  régies  de  Téquiié  ;  &  que ,  pour  fatis- 
fairc  des  vues  d'ambition  &  de  conquête ,  ils 
cntreprilîènt  de  détruire,  dans  le  nouveau  mon- 
de, Péquilibre  de  puifTance,  qu'il  n'cll  pas  moins 
utile  d'y  maintenir  qu'en  Europe. 

Mr.  Robinfon  m'avoît  protefté,  que  Bof- 
cawen  n'avoît  point  d'ordres  ofFenfifs,  &  depuis 
il  n'a  pas  rougi  de  me  dire ,  que  Mr.  Hoquart 
s'étoit  attiré  le  traitement  qu'il  a  éprouvé  de 
la  part  de  la  Flotte  Angloife,  par  la  hauteur  de 
fcs  réponfes  ,  &  les  menaces  qu'il  a  voit  faites  ; 
comme  s'il  étoit  vraifemblable  qu'un  fciJ  if- 
feau  ,  environné  d'une  Flotte  nombreufe  ri: 
le  ton  menaçant  ;  &  même,  dans  cette  fuppofi- 
tion,  comme  fî  des  menaces  fufHfoient,  pour  le 
faire  cribler  de  coups  de  canon.  D'ailleurs, 
on  n'ordonne  ni  rcftitution ,  ni  dédommage- 
ment, ni  la  liberté  des  prifonniers.  Ces  excu- 
fes  ne  font  donc  qu'une  ironie  indécente,  ajou- 
tée à  un  outrage  fanglanr. 

Il  me  femblc  ,  Madame  la  Marquifê,  que 
je  ne  puis  refter  plus  long-tcms  ici  avec  décence. 
Je  pcnfb  que  l*on  doit  également  fe  hâter  de 
rappeJler  Mr.  de  Buflî ,  que  l'on  n'auroit  peut- 
être  jamais  dû  faire  partir.  Je  crois  inutile 
qu'il  fe  donne  la  peine  de  prendre  congé.  Pour 
moi,  je  nie  difpcnfcrai  d'inftruirc  de  mon  dé- 
part 
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part  les  Minières  de  cette  Cour.  Continuez-, 
moi  votre  amitié  Madame ,  &  faîtes  que  l'on 
ne  m'impute  point  les  malheurs  qu'il  ctoit  im- 
podible  à  la  prudence  humaine  de  prévenir. 


LETTRE     VII, 
De  la  Duchisib  0*A|GUILL0N. 

(Madame  de  Tompadour  y  répand  par  h 
Lettre  XL) 

le  15  Février,  1755. 

PLaignSz-moi ,  Madame  ;  je  viens  de  perdre 
mon  ami.  Tant  de  devoirs  m*enchaînenc 
encore  à  la  vie  ,  que  je  n^ofc  la  détcflcr  haute- 
ment. Mais  je  publierai  »  devant  tout  ce  qui 
pourra  m'entendre ,  mon  horreur  pour  les  vils 
perfécuteurs ,  dont  les  vexations  ont  précipité 
(à  fin.  Je  1  entens  encore  qui  me  dit  :  „  Ces 
tracafTeries  altèrent  ma  fanté  ;  je  vois  qu'el- 
les font  împrefïïon  fur  des  gens  dont  l'efti- 
me  ou  l'amitié  m'cfl:  précieufe.  On  m'a  dtf- 
fcrvi  auprès  du  Roi*  Mais,  par  pitié ,  qu'on 
me  laiffc  finir  met  jours  en  repos.  Je  ref- 
pefle  le  culte  de  mon  pays  ;  je  l'ai  dit  cent 
fois  publiquement.  L*£vangile  cft  le  plus 
beau  préfent  que  Dieu  put  faire  aux  hom- 
mes.   Mais  les  Jéfuites  • . .  •  mais  le  Père 
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I,  Routh , .  • .  non,  mon  amie ,  je  ne  puis  leur 
^  facrifier  mes  Ouvrages.  Confultez  mes  amis 
,y  &  confeillez-moi.  Si  j*ai  écrit  quelque  cho- 
f^  fe  qui  répugne  à  la  raifon  ,  je  me  retraite 
„  authcntiquement."  Voilà  Tami  que  j'ai  per- 
du. Et  mon  fils!  mon  fils!  quel  maître  il  perd, 
&  dans  le  moment,  où  le  Préddent,  flatté  du 
fuccès  de  Tes  foins ,  fe  plaifôit  à  le  form.cr  à  la 
Science  du  Gouvernement:  Science  fi  fimple, 
me  difoit  cet  illuftre  ami,  8c  que  les  InfHtuteurs 
ne  font  qu*embrouilIer.  Elle  étoit  fimple  pour 
lui,  comme  les  mouvemens  de  cet  Univers  font 
(impies  pour  l'Etre  qui  Pa  créé.  Il  n'eft  plus 
un  feul  homme  au  monde  avec  qui  j'bfe  avoir 
les  connoiflànces,  que  les  femmes  n'ont  pas  or- 
dinairement ,  ou  fur  lefquelles  on  jette  du  ridi- 
cule. Je  vous  montre  toute  ma  douleur ,  Ma- 
dame, parceque  vous  connoiiTez  le  prix  de  la- 
mitié.  Ne  me  confolez  point.  J'ai  perdu  mon 
ami.     Plaignez-moi. 

LETTRE     VIII. 
De  Là  Duchesse  ob  Ch 

(Eh  réponji  à  la  Lettre  XIL  de  Madame  de 

Vompadour») 

Paris,  le  i6....  1755. 

JE  n'irai  point  à  la  Comédie ,  Madame.     Je 
m'entretiendrai  un  moment  avec  vous,  & 
-  u  puis 
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puis  ]à  laifferai  au  petit  Duc  le  plaidr  de  con- 
tinuer. Il  cft  piqué  de  voir  une  jolie  femme 
écrire  avec  tant  d'agrément  &  de  juftefîc  à  la 
fois ,  fur  les  affaires  publiques.  Je  lai  défié 
d'en  faire  autant.  Il  a  pris  un  air  avantageux, 
comme  fl  fes  preuves  étoicnt  faites  depuis  long- 
tems.  Il  eft  a^lucllernent  à  mon  Clavecin,  où 
il  répète,  d'un  air  dépité  ,  la  Scène  d'Eglé.  Il 
ne  peut  concevoir  ,  par  quelle  magie  la  plus  fé- 
duiiàntc  de  toutes  les  Bergères  efl  aujourd'hui 
transformée  en  Minerve.  Eft-ce  bien  ceue  mê- 
me ^aftourelle,  pour  qui  Apollon  quitte  le  fé jour 
du  tonnerre  ,  cS'  lai(fe  fin  rang  dans  les  deux  ? 
Il  vous  voit ,  il  vous  entend  encore  ,  &  moi ,  je 
lui  paflTe  fcs  fadeurs,  parccque ,  en  vérité  ,  elles 
cciîènt  d'en  être  vis  à- vis  de  vous.  A  propos, 
il  vient  de  me  confier ,  que  le  Maréchal  étoit 
outré ,  depuis  que  vous  lui  avez  fait  entendre, 
que  vous  ne  pouviez  fouffrir  les  odeurs.  Il  ne 
fçaît  comment  s'y  prendre  pour  vous  Je  dire  ; 
je  lui  évite  cette  peine,  comme  vous  voyez. 

Mais  c*e(l  une  horreur,  que  cette  conduite 
des  Anglois  à  notre  égard  ;  cela  crie  vengeance. 
Oui ,  fans  doute ,  il  faut  aller  leur  prendre  le 
pays  de  Hanovre.  Il  faudra  bien  alors  qu'ils 
nous  rendent  nos  vaifTeaux. 

Adieu  ,  ma  belle  Marquifc.  Je  ne  m'en- 
tends gùcres  en  Politique;  cependant  continuez 
à  en  faire  avec  moi.     Cela  m'amufe  5^  n:a 
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vanité  en  cfl:  flattée.  Comment  pouvcz-vous 
m'ccrirc  que  vous  avez  paflTé  le  tcms  de  plaire. 
Dites,  que  vous  en  connoifTez  tous  les  moyens, 
qu'il  n'cft  rien,  dont  vous  n'ayiez  fait  ufage 
pour  y  parvenir,  &  que  tout  vous  a  réufïï ,  mê- 
me la  Politique.  Je  vous  cmbrafle  de  tout  mon 
cœur.. 

(Ce  qui  fuit^  eft  d'une  autre  main.) 

Non  ,  Madame  la  Marquîfe ,  je  ne  fuis  nî 
piqué ,  ni  furpris ,  de  vous  voir  réunir  toutes 
les  connoifTances  agréables  &  utiles.  Je  fçais 
de  bonne  part ,  que  rien  n'eft  hors  de  votre 
portée.  Votre  belle  amie  veut  que  je  politique 
à  mon  tour^  &  que  ma  Politique  foit  à  fa  portée. 
Elle  me  dit  cela  du  même  ton  dont  elle  diroit^ 
au  cher  la  Planche:  faites-moi  un  corps  qui 
nPaiîle  bien  éj*  qui  ne  me  gène  pas*  Et  moi ,  je 
vais  être  tout  auflî  obéiflTant  que  (on  Tailleur, 
quoique  je  n'attende  point  de  falaire. 

Brama  affai ,  poco  fpcra ,  e  nulla  chieàe. 

Je  n'en  puis  dire  autant  des  grands  évé« 
nemens ,  que  je  dcfire  comme  Soldai  ;  dont 
j'cfpere  une  vengeance  éclatante,  comme  Fran- 
çois outragé  dans  la  Natic  * ,  &  auxquels  je 
demande ,  de  toutes  mes  forces ,  d'avoir  part, 
comme  bon  ferviteur  du  Roi.  La  guerre  me 
femble ,  en  effet ,  autant  que  réfolue.     Il  ne 
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manque  à  nos ,  ennemis  que  de  bonnes  raîibns. 
Mais  cVll:  là  une  vraie  mifere.  Ils  trouvent  nos 
pofledions  à  leur  bieniéance.  Eh  bien;  ils  char- 
geront un  Jurisconfulte  de  faire  un  beau  IVIa- 
nifcftc,  pour  prouver  combien  ils  y  ont  de 
droits ,  pendant  qu*ils  prépareront  des  preuves 

Elus  dcmonftrative"  que  celles  du  fçavant  Pu- 
licifte.  Celui ^i  fera  voir,  clair  comme  le 
jour ,  qu'une  foule  de  motifs  obligent  le  Roi 
d'Angleterre  à  faire  cette  démarche.  Il  pren- 
dra Dieu  &  l'Univers  à  témoin  de  la  droiture 
des  intentions  de  fon  Prince.  Il  lui  donnera 
fbn  livre  à  lire.  Celui-ci  lira  ,  n'y  entendra 
rien  ,  le  fera  imprimer ,  &  puis  répandre  dans 
toutes  les  Cours. 

Nous  aurons  un  autre  Jurisconfulte  à  nos 
gages;  nous  proteftcrons,  nous  prouverons  qu'on 
n'eft  pas  autorifé  à  s'emparer  ainfi  de  nos  pofl'ef- 
dons,  &  nos  Erudits  feront  de  grands  ignoratis 
s'ils  ne  trouvent  pas  dans  leurs  livres  de  quoi 
prouver  tout  ce  qui  leur  plaira.  Cependant, 
après  tous  ces  mauvais  perfifflages,  les  Armées 
ou  les  Flottes  fc  trouveront  en  préfencc  ;  on 
fe  battra,  on  s'égorgera,  &  Ton  finira  par  don- 
ner raifon  à  celui  qui  aura  été  le  plus  brave 
ou  le  plus  heureux. 

Croiricz-vous,  Madame  la  Marquîfc  ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  doutent  encore  que  nous 
ayons  la  guerre,  6c  que  le  Roi  d'Angleterre  ait 
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des  dcflcîns  aufll  înjnftcs  ?  Ils  fc  fondrnt  fur  la 
piété  d'une  grande  PrincclTc  &  fur  Ton   amour 
pour  l'équité.      Cette  rcfpe^able  amie   de  la 
vertu,  difent-ils,  a  quelque  afccnd^nt  fur  le  Roi, 
Elle  ne  cefTe  de  lui  faire  les  plus  fortes  rcpré- 
fcntations.      Il  a ,    jusqu'aujourd'hui ,    montré 
une  crpece  d'cnthotjfiafmc  pour  la  juftice»     Il 
n'auroit  donc  pris  le  mafquc  de  la  vertu,  que 
pour  retirer  plus  d'avantages    des    vices    qu'il 
difTimuloit.     11  avertiroit   l'Univers  de  fe  mé- 
fier de  lui.     11  nous  diroit ,  en  particulier  à 
nous,  je  n'étois  qu'un  fourbe,  qui  ai  voulu  pro- 
fiter de  votre  franchife  pour  vous   duper  ;    je 
vous  ai  fait  aflTàrer,  fans  relâche,  de  la  pureté 
de   mes  intentions  ;  je  vous  ai  fait  dire,  de  ne 
prendre  aucun  ombrage  de  mes  arméniens.   Mais 
c'étoit  pour  vous  attirer  plus  fùrcment  dans  le 
picge ,  vous  rendre  vi^ime  de  votre  bonne-foi, 
&  vous  furprendre  au   moment    où   vous    ne 
pourriez  vous  oppofer  efficacement  à  mes  en- 
treprifes.     Voilà   ce  qu'on  pourroit  inférer  de 
la  conduite   de  ce  Prince  ;  &  quoiqu'il  foit  prct 
à  terminer  fa  carrière ,  cette  conduite  lui  fcroit 
aufll  funefle  ,  en   un  fens ,  qu'à  un  Souverain, 
qui  ne  fcroit  que  commencer  la  fienne. 

Vous  aimez  à  fa  voir  ce  qui  fc  dit ,  Ma- 
dame la  Marquife  ;  &  les  bruits  les  plus  delH- 
tués  de  fondement  vous  fervent  à  juger  des 
penchans  ou  des  avcrfions  du  Public.     Ce  n'c(l 
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que  dans  cette  intention ,  que  je  vous  ai  fait 
part  de  ces  propos ,  auxquels  je  n'attache,  en 
vérité,  aucune  croyance. 

Mon  père  infifte ,  pour  me  faire  obtenir 
la  furvivance  de  fa  charge,  avec  la  pcrmifllon 
d'en  faire  les  fonctions.  Mais  il  me  femble 
que  ce  n'cll  pas  au  commencement  d'une  guer- 
re qu^il  faut  folliciter  de  pareilles  grâces,  &  je 
ne  fçais  fi  je  dois  vous  prier  de  m'ètre  favora- 
ble ou  contraire. 

Votre  belle  amie  dcvoît  aller  ce  foîr  à  Ver- 
faillcs  ;  un  petit  accident ,  pas  plus  grand  que 
rien  ,  Tcn  empêche.  Ses  femmes  ont  gagné  à 
la  Lottcrie  ;  elle  n*a  pu  les  tenir  ;  elles  font  à  la 
Foire ,  elles  (ont  au  Palais  ;  elles  font  partout. 
Elle  les  fait  chercher  cependant  &  tâ.chera  d'ar- 
river pour  le  jeu  de  la  Reine.  £lle  a  un  pref- 
fentiment  de  bonheur  qu'elle  ne  veut  pas  re- 
pouffer.  En  cas  qu'elle  arrive  trop  tard ,  elle 
vous  prie  de  lui  raire  prendre  des  tableaux , 
pour  cinquante  Louis ,  par  Mr.  le  Prince  de 
S.  •  • .  Il  gagne  tout  ce  qu'il  veut  aux  jeux  de 
hazard.  Vous  qui  avez  la  main  heureufe.  Ma- 
dame la  Marquifc,  vous  tirerez  pour  elle.  Pour 
moi,  j'ai  perdu  des  (bmmes  à  cet  inOpide  Cavag- 
nol.    Je  n*y  veux  jouer  de  ma  vie.    Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      IX. 
Du  Makqjjis   d'Audeterrb., 

(Vo^ez  la  Réponfi  de  Madame    de  Tompndoury 

Lettre  XIIL) 

il  Vienne,  le  25  Décembre,  1755. 

Madame, 

Tous  les  ordres  ont  été  donnés ,  &  ceux  qui 
les  exécuteront  feront  bien  habiles ,  s'ils 
peuvent  entrevoir  à  travers  tous  les  voiles ,  dont 
je  les  ai  enveloppes ,  le  myftere  d'une  intelligen- 
ce ,  qu'il  nous  importe  encore  de  tenir  quelque 
tems  fccrette.  Le  Mîniftcre  Autrichien  recon- 
noît  la  nécefîîié  de  ce  fccret  &  je  l'ai  déterminé 
à  ne  plus  agiter  l'affaire  importante  de  Téleélion. 
J'ai  fait  obier  ver,  qu'après  tous  les  obftacles  que 
nous  y  avons  oppofés ,  on  fcroit  très  frappé  de 
notre  indifférence,  ou  de  notre  complaifance,  8c 
qu'on  n'auroit  pas  de  peine  à  deviner  la  vérité. 
On  m'a  répliqué  que  nous  pouvions  continuer 
à  faire  les  mêmes  démarches  qu'avant  l'union  , 
mais  avec  plus  de  mollelTc  ,  &  fans  y  mettre  au- 
cune chaleur.  J'ai  répondu,  que  cette  conduite 
feroit  peu  convenable  à  la  franchife  donc  le  Roi 
fait  profcfTion  ,  &  à  fon  amour  pour  la  vérité. 
On  a  cédé ,  ôc  cette  bruyante  affaire  va  tomber 
d'elle-même. 

La 


A  Mad.  de  Pompadour. 
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La  grande  révolution  ,  qui  cft  près  d'écla- 
ter ,  fermente  déjà  fourdement.  Je  n'en  fuis 
point  ftirpris.  Un  pareil  enfantement  ne  peut 
fc  faire  fans  douleur.  D'ailleurs  on  fe  méprend 
Cl  bien  fur  notre  Plan ,  que  je  fuis  fur  du  fecret , 
à  moins  que  ce  ne  (bit  de  la  part  de  quelques 
Puiiïances  une  méprife  afFcélée.  Quoiqu'il  en 
Ibit ,  on  débite  qu'il  fc  forme  une  ligue  entre 
les  Membres  catholiques  du  Corps  Germanique, 
pour  opprimer  les  Proteftans.  On  met  la  Cour 
de  Vienne  à  la  tête  de  ce  parti,  &  l'on  dit,  que 
le  Roi  la  fécondera  de  tout  fon  pouvoir.  Cette 
ridicule  imagination  eft  l'ouvrage  du  Fanatifme 
politique  ou  de  Tignorance.  Voici  ce  qui  l'ap- 
puyé &  ce  qui  vaut  le  mieux.  C'eft  que  l'œu- 
vre important  de  la  converfîon  du  Prince  de 
Heife  ed  enfin  couronné.  Le  petit  £mi (faire 
du  P.  Stadler  a  fait  des  merveilles  fous  fon  uni- 
forme Bavarois.  Rien  n'cil  abftrait  pour  cer- 
taines perfonnes ,  &  je  vais  hardiment  vous  dire 
mes  idées  fur  cette  petite  viéloirc.  Vous  me 
comprendrez,  Madame  la  Marquife ,  ou  ce  fera 
ma  faute. 

Il  faut  s'attendre  n  toutes  (brtes  de  violen- 
ces de  la  part  du  parti  Proteflant,  pour  prévenir 
les  bons  effets  que  nous  avons  droit  d'efpércr 
de  ce  changement.  Ils  forceront  le  Prince  hé- 
réditaire à  renoncer  à  la  Régence  du  Pays  de 
Hcffe  ;  ils  lui  feront  figner  des  paétes  &  des 
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cngagcmcns,  ils  lui  enlèveront  (es  cnfans,  pour 
empêcher,  qu'il  ne  les  élevé  dans  la  Religion 
qu'il  vient  d'embrafTer.  Aucune  loi  n'autorife 
cette  violence.  Cependant  il  e(l  important  de 
la  prévenir.  Il  faut  faire  en  forte  que  ce  Prin- 
ce &  fes  enfans  ne  tombent  pas  au  pouvoir  du 
parti  Evangelique.  Les  peuples  font  des  trou- 
peaux de  bêtes.  Une  renonciation  ,  même  ex- 
torquée ,  les  détachcroit  pour  jamais  de  leur 
Souverain  légitime.  Ils  croiroient  que  tous  rap- 
,  ports  de  fujets  au  Maître  font  anéantis ,  &  tous 
les  bons  effets  que  nous  attendons  de  cette  hcu- 
reufe  converHon,  feroient  perdus  pour  nous.-  11 
importe  donc  de  dérober  ce  Prince  au  parti  Pro- 
tefiant ,  audî  prompt  Se  aufli  bien  uni  que  le 
parti  Catholique  ei\  lent  &  divifé.  Il  ne  faut 
pas  attendre  de  ces  derniers  un  concert  unanimç, 
une  démarche  hardie  ,  une  exécution  prompte. 
Il  faut  employer  d'autres  moyens,  &  je  les  in- 
dique à  Mr.  Rouillé,  dans  une  dépèche,  qui  lui 
parviendra  en  même-tcms  que  cette  Lettre  vous 
fera  remife.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
communique  mon  idée.  Ce  même  Courier  vous 
porte  une  Lettre  d'une  grande  Dame  de  ce  pays- 
ci.  Je  crois ,  Madame  la  Marquife ,  que  vous 
ferez  contente  des  exprcfHons  &  de  la  forme 
qu'elle  emploie.  On  a  fait  céder ,  dans  cette 
occadon  ,  la  rigueur  de  l'étiquette  au  dedr  de 
vous  témoigner  des  égards  extraordinaires.  Mais 
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on  m'a  fait  obfcrvcr  que  c'étoît  une  cîiflinflipa 
particulière  ,  &  que  1  on  accordoit  a  peu  de 
pcrfonncs,  .  ^      ■ 


L  E  T  T  R  E     X.       ,    !!'»>: 
Du    Comte    p*Afri.     ;    . 

(Vojez   ïa  Répon/è  cle   Madame  Â-   Pompadour ^ 

Letttv  Xlf^.)      "    '    ••      '  • 

à  la  Haye ,  le  7 5  Decçmbre,  1755. 

Madame,  •;   v  ..   ..         ,:,  j,,    » 

IL  y  a  en  Europe  environ  im  milaon  de  'cns , 
qui  paflTent  leur  tcms  à  éc  ire ,  &  dans  ce 
nombre  il  y  eo  a  tout  au  plus  trois-cent ,  qui 
failent  ce  métier  dans  l'intention  d'inflruirc  ou 
d'amufcr  par  des  levures  agréables  &  décentes. 
Le  rcfte  écrit  pour  avoir  du  puin  &  des  foulicrs. 
C*d\  de  la  plume  d'un  de  ceux-ci ,  qu'cfl:  lortic 
l'infâme  rapfodie  que  je  prends  la  liberté  âf 
vous  adrelfer.  Le  famélique  barbouill<tur  a  eu 
Paudace  d'y  atta'jhrr  votre  nom,  pour  lui  don- 
ner quelque  valeur.  Mais  tout  ce  qu  elle  con- 
tient eft  d'une  fauffeté  fi  manifcfte ,  que  vous 
ne  devez  pas  en  être  afFoftée  un  moment ,  &  je 
ne  crois  ni  voos  déplaire,  ni  vous  faire  ma  cour, 
en  vous  la  faifant  parvenir.  J'cfîay crois  bien 
d'en  empêcher  la  vente ,  ou  d'en  retirer  tous  les 
T.  IL  2'  T'.  C  exem- 
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exemplaire^     Mais  il  faut  compter  qu'une  édi- 
tion rupprimée  en  fcroit  paroître  dix  autres. 

J'ai  prévenu  le  Miniftere  du  Roi  de  diffé- 
rentes notions  qui  me  font  parvenues  des  né- 
gociations des  Anglois  en  Allemagne,  &  des  me- 
furcs  qu'ils  prennent  pour  s'affûrer  d  un  nombre 
confidcrable  de  troupes  dans  le  continent.     Je 
fuis  convaincu  qu'il  y  a  un  Traité  de  fubfide 
entre  les  RulTes  &  l'Angleterre ,  &  j'ai  qucl- 
qu'efpérancc  de  m'en  procurer  une  copie.     Ces 
derniers  s'engagent  à  louer  aux  Anglois  cinquante- 
mille  hommes  pour  un  tems  illimité.    Le  Land- 
grave de  Heffe-Caflcl  eft  fur  le  point  de  con- 
çlurre  un  marché  femblable ,  &  je  ne  puis  dé- 
finir la  fécurité  dans  laquelle  on  e(l  à  Ton  égard. 
Je  fçats  que  plutieurs  Evêques  &  Princtfs  de 
E^mpire  font  réfolus  de  fuivre   cet    exemple. 
L'Evêque  de  Wiirzbourg  eft  à-pcu-près  arrangé, 
ainfî  que  le  Margrave  d'Anfpach  ,  qui  oublie , 
au  moment  de  nous  fervir,  les  fubfides  énormes, 
que  nous  avons  eu  la  bêtifè  de  payer  à  fa  mai- 
(bn  ,  lorfqu'ellc  ne  pouvoit  nous  être  bonne  à 
rien.     Je  ferois  porté   à  croire  que  la  Cour  de 
Vienne  a  beaucoup  de  part  à  ces  déferlions ,  fi, 
d'un  autre  côté,  je  n'entendois  parler   four  dé- 
ment d'une  opération  qui  me  paroît  devoir  être 
la  plus  étrange  de  ce  fiécle.    Elle  dérange  entiè- 
rement mon  fyftcme  politique;  j'attendrai  donc, 
pour  porter  mon  jugement,  qu'on  m'ait  inftruic 
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de  ce  dont  il  s'agit.  Je  puis  toujours  croire  que 
la  partie  du  Syftême  général,  qui  fe  reflentira  le 
moins  d.e  cette  alliance,  fi  elle  a  lieu,  dl  précî- 
fément  celle  à  laquelle  je  préfide ,  8c  que  je 
pourrai  continuer  à  négocier  fur  le  même  Plan, 
J'ai  des  efpéranccs  très-fondées  de  réfoudre  l'Af- 
lemblée  des  Etats  généraux  à  la  neutralité,  Ceft 
tout  ce  que  nous  pouvons  raifonnablcmcnt  exi- 
ger d'eux, 

Mr.  dTorck  ,  Envoyé  Extraordinaire  de  Sa 
Majefté  Britannique,  n'épargne  rien  pour  me 
croifèr.  Je  doute  qu'il  réuffiflè.  Il  a  menacé 
les  Etats  de  tout  ce  dont  la  vengeance  ou  le 
courroux  de  fa  Nation  eft  capable  ,  s'ils  ne  fai- 
foicnt  marcher  fix  Régimens  dans  le  pays  de 
Hanovre  ,  &  s'ils  ne  prètpient  dix  '  Vaiflcaux 
tout  appareillés.  Ces  menaces  ne  font  aucune 
împrefîion  fur  le  grand  nombre.  J'avoue  que 
ceux  qui  ont  placé  des  capitaux  en  Angleterre, 
penfent  que  le  falut  de  la  République  exige 
qu  on  fe  déclare  contre  nous.  Mais  je  me  flat- 
te de  faire  concevoir  à  la  pluralité,  que  Tintérêc 
véritable  de  la  République  cft  de  garder  une 
neutralité  ,  à  la  faveur  de  laquelle  elle  fera  paî- 
fiblcment  8c  utilement  le  Commerce  des  Nations 
belligérantes,  tandis  que  celles-ci  s'entre-dé- 
truiront. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  vos  commiffîons. 
Madame  la  Marquife;  mais  il  ne  faut  pas   fe 
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prcfTer.  Je  vois  d'ici  un  gros  Commerçant  qui 
fera  banqueroute  avant  peu  ;  fbn  Cabinet  ed  fu- 
perbe,  &c  dans  ces  tcms  de  calamité  nous  aurons 
des  morceaux  d'un  grand  prix,  pour  moitié  de 
leur  valeur.  Il  y  a  furtout  deux  Teniers  &  qua- 
tre Rembrands,  dont  je  fuis  amoureux.  Seriez- 
vous  tentée  de  trois  petits  bronzés  antiques?  En- 
fin, vous  aurez  le  Catalogue  &  vous  ordonnerez. 
Le  Prince  de  \EUorado,  me  demande  fouvent  de 
vos  nouvelles  avec  toutes  fortes  de  démonllra- 
tions  d'intérêt.  Si  vous  voulez  le  rendre  bien 
heureux,  Madame,  écrivez-moi  quelque  chofe 
que  je  puiffelui  montrer.  ^ 
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LETTRE      XI.    '     ' 

.    De  Mr.  RouILLE^   Ministre  des  Affaires 

e'trangeres. 

{En  réponfe  à  la  Lettre  XV L  de  Madame  de 

^ompadour.) 

Verfaillcs,  le  3  Janv.  1756. 

Madame  la  Marquise, 

J'Ai  exécuté  les  ordres  du  Roi,  &  d'une  façon 
qui  fauve  tout  ce  que  la  démarche  que  Sa 
Majcfté  a  voulu  faire,  pouvoit  avoir  dhumiliani 
aux  yeux  des  mal-intentionpés  ;*car  en  elle- 
même  elle  n'a  rien  que  d'honorable.    J'ai  adref- 
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fé  à  Mr.  Fox  un  Mémoire,  par  lequel  Sa  Ma- 
jcflé,  avant  de  fe  livrer  aux  effets  de  Ton  reflen- 
timent ,  demande  au  Roi  d'Angleterre  fatisfac- 
tion  de  tous  les  brigandages,  commis  par  la  ma- 
rine Angloifc  ,  &  la  reftitution  de  tous  les  vaif- 
feaux ,  tant  de  guerre  que  marchands ,  pris  fur 
les  François,  j'ai  ajouté  qu'un  refus  fcroit  con- 
fidéré  comme  une  déclaration  de  guerre  authen- 
tique. Je  ne  me  promets  rien  de  cette  dernière 
démarche  ;  mais  le  mépris  que  nos  adverfaires 
font  des  formes,  ne  nous  autorife  pas  à  les 
violer. 

Il  faut  croire  qu'il  étoît  impodlble  de 
prévenir  ce  qui  fc  paflTe  à  Berlin,  puilque  Mr.  le 
Duc  de  Nivernois  y  a  échoué.  Mais  cette  ré- 
volution même  peut  nous  être  utile,  en  ce  qu'elle 
va  forcer  les  Anglois  à  une  guerre  de  terre.  Elle 
divifcra  leurs  forces ,  8c  les  entraînera  dans  d'é- 
normes dcpenfes,  dont  la  feule  pcrfpcflîvc  peut 
occafionncr  une  défiance  dans  la  folidité  des  det- 
tes nationales  &  anéantir  entièrement  leur  cré- 
dit. Le  Roi  dePruflTe,  diffimulant  jufqu'au  bout, 
prétend  qu'il  ne  veut  conclurrc  un  Traité  avec 
l'Angleterre,  qu'afin  de  prévenir  les  fuîtes  funef- 
tes  dont  le  menaçoii  l'approche  des  Ru  (les. 
Mais  ce  ne  feroit  qu'un  égarement  politique, 
dont  je  ne  le  foupçonne  pa».  L*afraire  eft  mé- 
ditée de  loin,  ou  Ci  elle  a  été  précipitée,  comme 
il  l'affure,  je  réponds  qu'il  n'en  fonge  pas  moins 
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à  Tes  intérêts,  auxquels  il  fçaît  adapter  même  fe% 
fauflcs  opérations.  Il  a  pcrfiftc  h  nous  offrir  (a 
niédiûtion.  Mais  il  me  paroît  que  dans  les 
circonftances  préfcntes ,  ce  feroit  quelque  chofe 
de  fingulier  que  les  bons  offices  du  Roi  de 
Prufle  auprès  de  TAnglctcrre.  La  Cour  de 
Madrid  cft  fi  bien  perfuadée  de  l'impofribilité 
d'amener  le  Mîniftere  &  la  Nation  Britannique 
à  un  accommodement ,  quVlIc  a  déclaré  qu'elle 
laîlToit  au  Roi  de  PruflTe  tout  l'honneur  qu'il  y 
avoit  à  attendre  des  fuites  de  la  Négociation. 
Aulîî  fommes-nous  réfolus  à  faire  ceflTer  entière- 
ment les  démarches  de  ce  Prince  fur  cet  objet. 
Mr.  de  Valori  cependant  aura  inceflammcnt  des 
pleins-pouvoirs.  Je  ne  crois  pas  que  cela  opère 
quelque  chofe  de  bien  important  ;  mais  il  faut 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher.  C'eft  un  homme  de 
mérite,  &  peu  m'importe  qu'il  n'ait  pas  la  répu- 
tation d'un  grand  Négociateur  ;  car  cette  répu- 
tation même  nuit  ordinairement  dans  les  Négo- 
ciations. J'aime  mieux  mettre  de  tems  en  tems 
fous  vos  yeux,  Madame  la  Marquife,  un  tableau 
racourci  de  Pétat  des  affaires  ,  que  de  vous  en 
entretenir  de  vive  voix.  Vous  êtes  fi  peu  maî- 
treffe  de  vos  înftans ,  qu'il  feroit  véritablement 
impoflîblede  mettre  dans  une  convcrfation  nntant 
de  fuite  que  de  pareilles  matières  en  exigent. 
Je  fuis  avec  refpcét,  &c* 
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LETTRE      XII. 
Du  Maréchal  Duc  de  Bblle-Islb. 

(£»  réponfe  à  la  Lettre  XV IL   de  Madame 

de  Tompadour,) 

^  à  Paris,  le  27  Mars,  1756. 

Que  je  vous  donne  des  leçons,  Madame  l  En 
vérité ,  quoique  je  fois  à  peu-près  le  Pa- 
triarche de  la  Politique  dans  ce  pays-ci,  je  fe.ois 
gloire  d  en  recevoir  de  vous.     Je  vous  dirai  donc 
tout  flmplement  ce  qui  fe  palTe,  car  je  me  foucie 
médiocrement  du  refte.    On  ne  finit  jamais  avec 
les  fpéculations  ,  &  je  ne  les  ibuffre  pas ,  quoi- 
qu'on m'accufc  d'avoir  une  belle  padion  pour  les 
projets.     J'en  fais  auflî  peu  de  cas  qu'un  autre: 
mais  fur  cinquante  il  peut  fc  faire  qu'il  y  en  ait 
un  d'utile  ,  &  H  je  les  rejette  tous ,  le  cinquan- 
tième eft  auffi  rejette.     Vous  fçavez  que   c'eft 
un  homme  à  projets  qui  nous  a  donné  l'idée 
de  Minorque.     Je  vous  réitère  ce  que  j'avois 
l'honneur  de  vous  dire  hier  :  cette  idée  eft  très- 
heureufc.     Je  n'ai  pas  fçu  le  moindre  gré  à 
ceux  qui  propofbient  de  faire  la  defccnte  à  Jer- 
fey.     On  vouloit  me  flatter ,  parceque  cette  Ile 
fc  trouve  dans  mon  Département  maritime;  mais 
il  y  a  infiniment  plus  d'avantages ,  &  peut-être 
plus  de  facilités  à  réuilîr  à  Mahoot    J'ai  donc 
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concouru  avec  joîe  à  cette  réfolutîon.     Je  croîs 
que  Mr.  de  Richelieu  eft   l'homme  qu'il  faut. 
Je  fuis  bien  porté  à  croire  que  c'cft  un  hommc^ 
fupérieùr ,  car  je  ne  fçâche  pas  que  rien  de  ce 
qu^il   a  tenté  ait  mal  réulTi  :  il  a  la  modeflie 
d'attribuer  fes  fuccès  à  fon  bonheur.    Eft- ce  que 
vous  auriez  penfè  que  Mr.  de  Richelieu   avoit 
foi  au  bonheur  ?  Ja  ne  puis  convenablement  lui 
donner   des  confeils  :   mais  vous ,  Madame  la 
Marquiftjvous  pouvez  tout  dire,  fans  conféquence; 
Reconimahdez-lui,  de  grâce,  de  fe  munir  d'une 
infinité  de  chofes  auxquelles  on  ne  fongc  point. 
Des  cordes,  des  échelles,  des  facs,  des  flambeaux, 
des  fcies ,  des  hoyaux.     On  me  fait  encore  un 
crime  d'avoir  Pcfprit  de  détail.     Ceft  ,  je  vous 
l'avouerai,  depuis  1 747.  qu'on  m'envoya  en  Pro- 
vence ,  que  jVi  ce  ridicule.     Cétoit  un  puiflànt 
génie  qui   dirigeoit  toute  l'opération  ;  un  de  ces 
hommes,  qui  ne  travaillent  qu  en  grand ,  &  qui 
dédaignent  les  minuties.     J'arrivai  fur  la  fron- 
tière du  Piémont.     Je  ne  trouvai  ni  munitions , 
ni  tentes ,  ni   fou  rages  ,  ni  rien  de  tout  ce  dont 
on  ne  peut  fe  paffcr ,  pour  (è  mettre  en  cam- 
pagne.    Depuis   cette  époque Pardon,  Ma- 
dame la  Marquifc,  je  vous  entends  dire  tout  bas, 
que  le  vieux  Maréchal  rabâche ,  8c  vous  avez 
raiibn.                     u 

J'apprens  d*un  émîlTairc  que  j'ai  à  Ports- 

mouth ,  que  les  Angldis  font  réellement  allar- 
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mes  des  préparatifs  prodigieux  quî  fe  font,  ou 
qui  ont  Tair  de  fe  faire  au  Havre.  Ils  ne  voycnt 
qu^une  invadon  dans  Pun  des  trois  Royaumes  ; 
&  les  cfpions  Anglois  ont  eux-mème  annoncé 
la  dcfcente  comme  une  affaire  réfolue.  Le  Roi 
d'Angleterre,  pcrfuadé  de  la  folidité  de  ces  rela- 
tions, en  a  prévenu  la  Chambre  des  Communes, 
le  23  de  ce  mois ,  &  toutes  les  mefures  qu'ils 
prennent,  annoncent  qu'ils  n'ont  pas  le  plus 
léger  foupçon  au  fujet  de  Minorque. 

Vous  connoiiïez,  Madame  la  Marquifc,  le 
rcfpeftucux  attachement ,  que  je  vous  ai  voué 
pour  la  vie. 

P.  S.  Il  cft  fept  heures  quarante  minutes , 
&  j'ouvre  ma  Lettre ,  pour  vous  demander  Ci 
vous  vous  êtes  apperçue  du  tremblement  de 
terre.  J*ai  fenti  une  fecouflfe  qui  a  ébranlé 
mon  fauteuil ,  &  rcnverfé  quelques  magots ,  qui 
étoient  fur  ma  cheminée.  Vous  n'étiez  pas 
trop  bien  hier;  je  vous  prie,  Madame,  de  me. 
faire  dire  comment  vous  vous  trouvez  en  ce 
moment. 
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LETTRE      XIII. 
De  LA  Maréchale  d'Etrb'es. 

(Madams  de  Tompadotir  y   répond  pdr  la 
Lettre  XVI II) 

à  Paris,  le  29  Mars,  1756. 

JE  l'avoîs  bien  prévu ,  Madame,  que  Mr.  le 
Maréchal  feroit  victime  de  la  faveur.  Je  dé- 
.tefte  les  Cours  ;  je  renonce  à  leurs  bienfaits  : 
elles  font  injufles.  Si  elles  accordent  des  grâces, 
des  honneurs  ,  c'cft  toujours  aux  dépens  de  l'é- 
quité ;  c'eft  en  déshonorant ,  fans  raifbn ,  un 
fujct  utile  8c  refpeétable.  Oui,  Madame,  oui, 
Mon  fleur  le  Maréchal  cft  déshonoré.  Il  n'y  a 
plus  d'amis  dans  le  monde ,  puifque  vous  ne 
l'avez  pas  garanti  de  cette  humiliation.  Et  qui 
lui  préfcre-t*on  ?  un  homme  qui  s'eft  fait  un 
nom  par  fa  frivolité,  &  (bn  amour  pour  la  diflî- 
pation;  comme  les  autres  sen  font  un  par  leur 
mérite  on  leurs  belles  a<5tions.  Un  voluptueux 
rafiné ,  qui  n  a  d'autres  talens  qu'une  audace 
extrême;  une  imagination  fertile,  quand  il  s'agit 
d'inventer  des  amufemens  ;  une  aifancc  naturelle 
à  dire  des  riens,  avec  l'agrément  &  les  grâces  de 
la  iimplicité  ;  traitant  les  plus  grandes  affaires , 
moins  férieufement  que  la  féduàion  d'une  fem- 
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des  petits  vers  du  jour;  quî  s'efl  donné  de  grands 
vices,  pour  fe  rendre  confidcrable  ;  dont  !a  plus 
grande  gloire  cft  d'être  le  directeur  &  l'arbitre 
des  plainrs  de  nos  inutiles  ;  de  donner  le  ton  à 
nos  élégans  ,  &  de  fe  connoitre  mieux  qu'hom- 
me de  France  en  magnificence  &  en  galanterie. 
Le  voilà  donc  notre  concurrent  !  Voilà  l'hora- 
me,  auquel  Mr.  le  Maréchal  cft  inférieur.  En 
vérité ,  je  fufToque ,  mais  l'événement  en  déci- 
dera. Vous  verrez  Mr.  de  Richelieu  revenir  de 
Minorque ,  fans  avoir  rcufïî.  Je  doute  qu'il  en 
rcvicnnCi  Vous  le  verrez  conduit  en  triomphe 
i  Londres  fur  les  Vaifîcaux  Anglois ,  après  que 
tous  les  flens  auront  été  coulés  à  fond  :  vous  le 
verrez  fcrvîr  de  jouet  à  la  populace  de  Londres, 
£c  il  aura  û  peu  de  cœur  qu'il  n'en  crèvera  pas 
de  honte.  Je  vois  «vec  peine  ces  désaftres ,  & 
je  fuis  capable  de  dcfirer  qu'ils  n'arrivent  pas. 
Mais  ils  arriveront,  Madame,  ou  Mr.  de  Riche- 
lieu cft  le  plus  grand  Général  du  (lécle. 

Mais  qu'elt-ce  donc  qu'on  veut  faire  de  Mr. 
le  Maréchal  ?  N'cft-il  pas  démontré  qu'on  ne 
veut  rien  faire  de  bien  ,  fi  on  ne  l'employé  pas  ? 
11  eft  à  tout  ceci  d'un  flegme  qui  me  met  hors 
de  moi-même.  Il  dit,  que  Mr.  de  Richelieu  cft 
foi.  aine,  que  rien  n'eft  plus  naturel  que  ce  qui 
arrive.  Dites-moi  donc  un  mot  de  confolation, 
Madame  ;  vous  devez  favoir  la  défolation  où  je 
fuis,  8c  je  n'entends  point  parler  de  vous. 
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LETTREXIV. 

Du    CdMTI     DB     TrESSAN. 

(£»'  rêponfe  à  la  Lettre  XX.  de  Madame  de 

IPompadour») 

ii  Toul,  le  15  M.\y,  1756. 

Madame, 

NE  me  grondez  pas:  j'ai  commis  rîndifcré- 
don  de  lire  au  Roi  (*)  l'article  de  vorrc 
Lettre  qui  le  conccrnoit.  J'ai  vu  fur  Ton  vifa- 
ge  tout  le  plaifir  qu'il  en  a  relTcnii.  L*cftimc 
&  les  éloges  des  belles  âmes  font  la  récompenfc 
de  la  vertu.  Tous  les  jours  de  la  vie  de  ce 
Prince  font  marqués  par  quelque  traîr  de  bien- 
faifance.  Je  veux  vous  en  dire  un,  dont  j'ai 
été  témoin.  Il  y  a  trois  jours  que  j'eus  l'hon- 
neur de  me  promener  avec  lui  dans  les  bofquets 
de  Chantcheu.  11  s'approcha  d'un  Kiofque , 
endommagé  par  un  ouragan  &  qu'il  s'cft  hâté 
de  faire  réparer.  Je  dirai  en  pallant  à  Mada- 
me la  Marquife,  qtic  ce  Kiofque  cft  une  Féerie. 
Lçs  delTcins  font  du  Roi ,  &  Micque  n'y  a  fait 
que  des  changemcns  très  légers.  Tous  les  Ou- 
vriers ,  à  fon  arrivée ,  fufpendirent  leur  travail, 

' .  ,  a  I  ex- 

(*)  Sfnnislas,  Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine. 
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à  Texception  d^un  vieillard,  qui  rcda  courbe  fur 
fa  pioche ,  fans  même  prendre  la  peine  d'otcr 
fbn  chapeau.  Tu  es  bien  diligent^  lui  dit  le  Prin- 
ce d'un  ton  de  bonté.  Je  n'ai  rion  de  mieux 
à  faire,  dit  le  vieillard  fans  difcontinuer.  J^/^/, 
pas  même  y  quand  je  te  parle?  Bon,  Monfcigneur, 
cft-ce  que  cela  me  profîtcroii  d'un  Maffon  (*)  ? 
^e  fçais-tu  ?  Ce  que  j'en  fçais,  (vous  obfer- 
vcrez ,  que  le  cynique  journalier  piochoit  tou- 
jours ,  &  que  le  Roi  avoit  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'empêcher  de  rire;)  ce  que  j'en  fçais  ? 
Je  fçais  qu'un  jour  de  Pentecôte,  que  vous  vous 
promeniez  dans  le  bois  de  Commercy,  vous  me 
dîtes  ;  bon  homme  r  qu'eft-cc  que  la  fleur  blan- 
che qui  e(l  fur  cet  arbre  \  moi  je  grimpai  deffus, 
pour  en  cueillir  une  branche ,  &  je  vous  la  pré- 
fèntai.  Ce  n'étoit  pas  grand'  chofe  :  mais  en 
defcendant  de  l'arbre,  je  me  bleifai  au  bras  ;  & 
quand  un  brave  ferviteur  s'eft  blefle  ,  pour  faire 
plaifir  à  fon  Seigneur  &  maître ,  il  faut  que  ce 
foit  un  bonheur  pour  lui  ;  &  vous,  Monfcig- 
neur, vous  ne  m'avez  point  fait  de  bien.  Vous 
avez  bien  dit  à  Monfeigneur  l'Intendant ,  qui 
étoit  avec  vous,  de  me  récompenfer.  Mais  il 
e(l  trop  bon  ménager.  Depuis  quoi  je  boude 
tous  les  grands  Seigneurs.  Je  ne  vous  dirai 
rien ,  Madame ,    de  la  joie  du  bon  homme , 

quand 
(*)  Monnoyc  de  Lorraine. 
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quand  le  Roî  eut  reparé  cc^te  faute  involon- 
taire. Mais  je  trouvai  beaucoup  plus  touchans 
les  regrets  de  ce  bon  Prince,  8c  tout  ce  qu'il 
me  fit  l'honneur  de  me  dire ,  en  contitinant 
notre  promenade,  fur  les  fautes  fréquentes  aux- 
quelles les  Souverains  font  expofés.  En  voilà 
une  ,  que  je  répare ,  me  dit-il  avec  amertume. 
Mais  c*e(l  le  hazard  qui  mVn  a  fourni  locca- 
fion.  Que  d^autres  délits  jVi  pu  commettre 
contre  mes  fujets ,  foit  par  moi-même ,  foit  par 
ceux  qui  m'entourent ,  8c  qui  jamais  ne  feront 
réparés  !  Comte ,  voilà  un  fond  de  réflexions 
trilles  8c  déchirantes  que  je  n^épuiferal  de  long- 
tems. 

Tout  ce  qu'on  vous  a  dît  du  Nain  Bébé, 
efl  très  vtai ,  Madame  h  Marquife.  Son  efpric 
efl  même  cultivé  &  il  vient  de  m'en  donnée 
une  preuve.  Je  lui  ai  dit  l'intérêt  que  vous 
preniez  à  lui ,  &  qu'il  devoir  vous  faire  dire 
quelque  chofe  d'analogue  à  fa  petite  perfonne. 
Oh  bien ,  dites  à  Madame  la  Marquife ,  que 
j*ai  lu  ce  matin ,  que  les  Nains  faifoient,  il  y 
a  bien  long-tems ,  les  délices  des  Sybarites,  8c 
que  tous  les  Colonels  de  cette  Nation  en  avoient 
un  pour  porter  leur  épée  :  que  les  Romains  em- 
pruntèrent d'eux  ce  bel  ufage ,  qui  de  là  eft 
paffé,  on  ne  Içait  comment ,  en  Pologne ,  ou 
d'ailleurs  la  Nature  a  fort  multiplié  ces  produc- 
tions Imparfaites,  8c  que  cet  ufage,  à  mon  grand 

regret, 
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regret ,  gagne  la  France,  où  je  m'ennuye  mor- 
tellement ,  d*étre  tantôt  enfermé  dans  un  pâcé| 
comme  un  lapin,  tantôt  dans  une  bafTe  de  viole, 
que  fçaîs-je  où,  &  d'être  toujours  montré  com- 
me une  curiofité.  J'ajouterai  à  l'érudition  de 
Bébé,  que  les  Nains  font  encore  très-communs 
en  Allemagne.  Il  y  a  peu  de  Cours  qui 
n'ayent  leurs  Nains.  Elles  ont  même  leur  fou 
en  titre  d*office.  Quelques-unes  cependant  ont 
fupprîmé  ce  fpeélaclc,  fi  affligeant  pour  une 
ame  honnête ,  d^un  être  qui  étoit  notre  fem- 
blable ,  &  dont  nous  faifons  cruellement  notre 
jouet,  parce  qu'un  défaut  dans  fes  organes,  ou 
tout  autre  accident,  l'a  privé  de  fes  facultés 
intellc(5tucllcs.  Je  n'en  ai  jamais  vu  fans  être 
afTcélé  d'une  pitié  douloureufe  pour  ces  infor- 
tunés 8c  d'un  profond  mépris  pour  ceux  qui 
s'en  amufoient.  Mais  on  leur  a  fubditué  dans 
plu  Heurs  Cours  des  êtres  bien  plus'  dangereux, 
&  bien  vils  à  mon  avis.  Ce  font  ces  perfifflcurs 
de  protefllon ,  qui  amufent  le  Prince ,  &  le$ 
oiflfs  qui  l'entourent ,  aux  dépens  de  quelques 
fots  ou  de  quelques  honnêtes  gens  timides,  & 
que  les  plalfantcries  d'un  méchant  homme,  qui 
a  de  l'efprit,  déconcertent  &  mettent  hors  d'état 
de  répliquer.  N'c(l-ce  pas  là.  Madame  la  Mar- 
quife,  une  vermine  qu'il  faudroit  extirper,  8c 
ne  vous  ai-je  pas  vue  excédée  bien  fouvent  de 
deux  ou  trois  perfonnages  de  cette  efpece,  que 
j'apperçois  encore  d'ici  ?  Ma 
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Ma  femme  &  mes  enfans  font  bien  fenfi- 
bles  à  votre  fouvcnir.  Une  de  mes  filles  vient 
d'être  inoculée  avec  le  plus  grand  fuccès.  J'en- 
tends déjà  les  clameurs  des  fots.  Mais,  indé- 
pendamment de  la  fanté,  je  fais  un  cas  extrê- 
me de  la  beauté  dans  une  femme  ;  après  les 
avantages  de  l'ame ,  c'efl:  là  le  plus  beau  don 
des  Cieux.  Quanta  mes  fils,  qu'ils  s'arran- 
gent comme  ils  pourront.  Si  je  les  fais  inocu- 
ler, c'eft  que  je  fuis  bien  convaincu  de  l'impor- 
tance de  cette  opération  pour  la  vie  6c  la  vue. 
D'ailleurs ,  qu'ils  foient  bien  bâtis,  qu'ils  ayent 
le  vifage  un  peu  plus  beau  que  le  diable,  &  je 
(uis  content. 


LETTREXV. 

Du  Comte  de  Stahkembbrg»   Ambassadeur 
DE  L^  C  v&  DE  Vienne  a  Paris. 

(>/  laquelle  Maclame  de  Tompadotir  répond  par 
la  Lettre  XXL)  (*) 

à  Paris,  le  20  Avril,  1756, 

Madame,     " 

Vous  vous  êtes  expliquée  trop  clairement  avec 
moi  fur  l'alliance,  qui  eft  près  d'être  con- 
clue , 

{*)  La  date  de  la  Lettrie  de  la  Marquife  doit  être 
antérieure  au  mois  de  Juin,  &  c'eft  par  inadvertance  que 
nous  avons  cru  qu'elle  avoit  été  écrite  alors.  Celle  du 
Comte  de  Stahremberg  reiflifîs  notre  erreur. 


bo 

de 
de 
cnc 


A  Mad.  de  Pompadour. 


49 


fenfi- 

vient 

J'cn- 

indé- 

extrê- 

rès  les 

u  don 

arran- 

inpcu- 

impor- 

la  vue. 

»  ayent 

.  &  je 


ADEUR 

nJ  par 
1756. 

it  avec 
e  con- 
clue , 

loit  être 

|nce  que 

:elle  du 


duc  )  pour  que  je  ne  tâche  pas  de  détruire  les 
doutes  que  ion  veut  vous  infpirer  fur  les  avan- 
tages que  la  France  en  retirera.  Je  fuis  fur 
que ,  n  je  puis  vous  perfuader,  vous  ferez  un 
bon  ufage  des  notions  que  je  vais  vous  donner. 
Je  veuîC  réfumer  moi-même  tout  ce  que  Mr. 
de  *  *  *  oppofe  au  projet  d'alliance ,  en  partant 
de  la  nécedité  d^une  unioa  ou  d'une  rupture, 
entre  les  deux  PuiflanceS.  •  i  ;l  :m  ? 

L'alliance  I  dit-il  1  change  abfolumçnt  le. 
Syftême  de  l'Europe,  &  comme  la  France  s'eft. 
alTez  bien  trouvée  jufquMci  de  ce  Syftême^  il  eft 
au  moins  dangereux  pour  elle  de  s'expofer  aux 
fuites  d'une  révolution  ,  dont  les  avantages  ne 
font  point  confiâtes ,  &  dont  les  défavatitages 
le  font,  puisqu'elle  lui  fait  perdre  fes  principaux 
Alliés.  La  pofition  de  la  France  vis^-rvis  de 
PEfpagnef  la  laiflTc  parfaîtpmert  tranquille  fur 
le  fort  de  Pitalie  ,  oii  hM9iipn  d^Atitrichc  ne 
peut  avoit  aucun  fuçcès  contre  le$  forces  réu- 
nies  des  deux  Maifbns  de  Bourbon.  11  ne  refte 
donc  aux  Autrichiens  que  J'Alface  ou  les  Pays- 
bas  ,  cû  ils  puiflTent  porter  Vcïïon  de  leurs  ar- 
mes. Mais  c'cil  attaquer  le  taureau  par  les 
cornes }  8c  la  France  ell  fûre  ,,  même  avec  un 
petit  nombre  de  troupes,  d'avoir  la  fupcriorité 
dans  une  guerre  de  (îéges.  DVilleurs,  où  font 
les  moyens;  de  la  Cour  de  Vienne  ?  Les  Fran- 
çois ne  peuyeht-ils  pasf  foulever  contre  elle  pref» 
T.  IL  2' Tu  0  que 
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que  tout  l'Occident  de  PAlIemagne  ?  Ils  n'ont 
par  conféquent  rien  à  redouter  des  Autrichiens, 
&  ils  s'impofent  un  pefant  fardeau^  en  contrac- 
tant Talliance   méditée ,  fans  en  retirer  aucun 
avantage ,    puifque  nous  perfidons  à  en  faire 
excepter  la? -guerre  préfente.     De  notre  côté, 
menacés  par  le  Roi  de  Prulîè ,  inquiets  du  côté 
du  Grand-Seigneur  %  très-mal  affermis  en  Italie, 
que  pouvions-nous  Faire  de  mieux,  que  de  nous 
attacher  à  une  puiflance  qui  pouvoit  nous  écra- 
fcr,  en  «'unifiant  à  nos  ennemis?  Ce  qui  mon- 
tre furiout  a  quel  point  Talliance  nous  eil:  utile, 
c'eft  IWnpreflement  que  Mr.  le  Comte  de  Kau- 
nitz  a  tén^oigné  pour  fa  conclufion.    r-  b   i. 
'  :^J^  PàfloBS'  au  Traité  fccret.     Si  les  defTeins 
énoncés  dans  ce  Traité  ne  peuvent  fc  réalifcr, 
la  France  fè  privera  des  fculs  moyens  d'aggran- 
diflfèmcnt  qui  lui  reftent,  puisque  rAlIemagnc 
fera  fermée  à  (es  conquêtes.     On  a  foin  encore 
d^infînuer  que  nous  ne  pouvons  être  de  bonne 
foi  fur  l'exécution  de  ces  articles  fecrets,  &  que 
jamais  nous  ne  confentirons  à  nous  affbibiir  aux 
Pays-bas,  pour  nous   fortifier  en  Italie  ;  furtout 
en  ftipulant  la  revcrfion  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce ,  de  la  Souveraineté  que  nous   dcflinons  à 
rinfant,    en  cas   d'extin^îon  de   fa    branche. 
Quand  le  moment  de  Pexécution  fera  arrivé,  Ci 
jamais  il  arrive,  nous  ferons  naître  des  difficul- 
tés imprévues  ;  cependant  nous  ferons  rentrés 
.'     •  ^^  ''"^  ■  '  '^  ^    en 
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ti\  poircfTion  de  la  Siléfie ,  par  le  moyen  des 
troupes  &  des  fomnics  confidérables  que  la 
France  doit  nous  donner.  Notre  objet  fera 
rempli ,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  ne 
point  la  contenter,  &  alors  clic  fera  hors  d'état 
de  s'en  reflentir.  D'ailleurs,  l'objet  de  l'Al- 
liance eft  en  partie  l'affoibliflcmcnt  du  Roi  de 
PrulTe;  cependant,  aucune  Puiffancc  n'a  plus 
d'intérêt  que  le  Roi  Très-Chrétien  à  main- 
tenir l'influence  que  ce  Prince  s'eft  acquifè. 
Enfin  ,  en  fuppofant  la  meilleure  foi  du  monde 
de  notre  part ,  l'avenir  amènera  une  foule  d'é- 
vcnemens  qui  changeront  nos  dirpodiions.  La 
ferveur  de  la  reconrioiflance  fera  entièrement 
amortie.  Notre  facilité  à  ficrifier  nos  cngage- 
mens  à  nos  intérêts ,  n'tfV  que  trop  connue. 
Nous  trouverons  plus  d  avantage  h  manquer  de 
foi,  qu'à  la  garder,  &  nous  deviendrons  parjures. 
Voilà  ,  Madame  la  Marquife,  ce  que  Mr. 
de  ***  m'a  objc<ïtc  de  plus  important ,  dans  la 
converfation  dont  vous  avez  été  témoin.  L'ar- 
rivée du  Roi  m'empêcha  de  lui  répondre  ;  c'cft 
ce  que  je  veux  faire  ici ,  car  c'cll  vous  furtout 
que  je  defire  de  ptifuadcr. 

Je  conviens  que  l'Alliance  change  entière- 
ment le  Sydènie  :  mais  c'cll  en  le  (implifianti 
Au  lieu  de  cette  foule  de  petits  Alliés ,  altérés 
de  la  foif  des  Subfides ,  des  Pcnfions ,  t^.es  pré- 
fcns ,  vous  avez  un  Allié  unique ,  de  qri  vouj 
-•■■"'  D  2  rece- 
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recevrez  des  fècours  réciproques  &  équivalents. i 
ceux  qu'il  aura  reçus  de  vous.  Vous  êtes  aiîu- 
rés  de  faire  avec  avantage  une  guerre  de  terre, 
où  vous  auriez  eu  inévitablement  le  dcHTous,  dans 
le  cas  où  r Alliance  n'auroit  pas  eu  lieu.  Juf^ 
qu'au  Miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  nous 
avons  eu  fur  la  France  des  avantages  foutcnus. 
•  Les  circonllances  aiJtueiles  font  alTcz  analogues 
^  celles  des  tems  qui  précédèrent  l*adminiftra- 
tîon  de  ce  grand  homme;  nous  avons  repris  no- 
tre ancien  afcendant  en  Allemagne  ^  nous  pour- 
rions nous  flatter  des  mêmes  fuccès.  Mais  les 
deux  Pui (Tances  n'ont  aucune  prétention  à  la 
charge  Tune  de  l'autre.  Les  vieilles  animofités 
font  aflbupies  ;  rien  ne  s'oppofe  à  leur  union. 
L'Elpagne,  tranquille  fur  le  fort  de  l'Italie,  peut 
prendre  parc  à  la  guerre,  &  faifir  ptte  occalion 
pour  fe  venger  des  Anglois.  La  Hollande,  raf- 
lurcc  fur  la  confervation  de  fa  barrière ,  s'engage 
à  la  neutralité  ;  la  France  peut  donc  en  fureté 
diriger  tous  fcs  efforts  contre  l'Angleterre.  Alliée 
avec  la  PuiiTance  la  plus  redoutable  de  l'Europe, 
(à  modération  feule  bornera  l'empire  quVllc 
voudra  exercer  fur  fes  voifins.  Elle  pourra  faire 
repentir  les  traîtres  6c  les  parjures,  ou  (i  elle  par- 
donne, ce  fera  magnanimité  8c  non  foiblcife. 

On  jette  enfuite  des  doutes  fur  la  fincérité 
de  nos  promeffes.  D'après  et;  principe  il  fau- 
droit  fe  défier  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
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<!ans  rUnîvcrs.  Quant  à  moî,  de  quelque  côté 
que  je  regarde ,  je  ne  vois  que  de  très-grands 
avantages  pour  la  France  dans  cette  alliance.  Jt 
ne  parle  point  du  projet  d'échange  ,  pareequ'il 
cft  encore  douteux,  (i  aucun  obllacle  ne  s'y  op* 
pofera.  Mais ,  l'Angleterre  fera  humiliée  fuf 
terre  &  fur  mer;  l'Efpâgnc,  dont  les  fuccès  doî* 
vent  intcrcffer  la  France,  peut  forcer  les  Porta* 
gais  à  fe  déclarer  contre  les  Anglois,  qu'ils  cn- 
richiiTcnt  par  leur  commerce,  qu'ils  feront  forcé* 
de  rendre  à  la  Nation  Françoife.  En  Italie,  on 
peut  opérer  beaucoup  de  petits  arrangemcns  de 
convenance,  dont  j'ai  donné  Tidée  aux  Minière* 
du  Roi.  Les  Turcs  ne  peuvent  qu'applaudir  à 
une  union,  qui  femble  leur  répondre  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche,  tant  qu'ils  ne  l'attaqueront  pà$* 
Les  voilà  tranquilles  fur  leurs  poflefîlôris  d'Eu- 
rope, que  nous  ne  pourrions  convoiter,  fans  noiis 
rendre  coupables  d'iifie  baifc  trahifon  envers  la 
France.  Les  Polonois  ne  font  pas  moins  intércf- 
fés  à  la  dur\?e  de  l'alliance.  Elle  les  met  à  l'abri 
des  entreprifes  de  la  RufTie  ;  car  cette  puifTance 
ne  pourroit  déformais  gagner  de  l'influence  en 
Pologne,  qu'à  notre  préjudice  ;  à  moins  de  fup* 
pofer  que  nous  fuiïions  de  concert  avec  la  Cza- 
line,  pour  profiter  des  difîentions  qui  déchirent 
cette  malheureufc  République.  Soupçon  dés- 
honorant &  qi  i  ne  peut  tomber  fur  la  Cour  de 
Vknne,  qui  depuis  tant  d'années  n'a  iuivi  d'au- 
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trc  Syftême ,  que  l'équîtc  &  la  modération. 
Qu'on  cciTe  donc  de  nous  prêter  un  fentimcnt 
d'ambition,  que  nous  ne  pourrions  fatisfairc  fans 
être  cxceflîvement  injuftcs.  Le  Uoi  de  PrulTc 
fera  puni  à  frais  communs  de  Tes  Traités  clan- 
delVins  ;  les  Etats  de  TEmpire  auront  dans  la 
perfonne  du  Roi  un  puiffant  Proteéleur  auprès 
du  Chef  de  l'Empire  ,  qui  montre  déjà  un  pen- 
chant décidé  pour  la  Nation  Françoife.  Quant 
aux  deuTt  Couronnes  du  Nord ,  raugmentation 
du  crédit  de  la  France  ne  fera  que  les  lui  atta- 
cher plus  inviolablement  encore,  &  les  détermi- 
ner à  fe  déclarer  au  befoin  contre  la  Rudie.  De 
tons  côtés  l'aHiancc  offre  aux  deux  PuifTanccs  des 
avantages  d'un  prix  ineftimable ,  &  je  ne  doute 
pas.  Madame  la  Marquife,  que  vous  n'en  ayiez 
été  frappée.  Oci\  ^importance  de  Pobjet  qui 
m'a  engagé  à  être  Ci  prolixe. 

Voilà  un  billet  du  matin  d'une  efpecc  toute 
nouvelle  ,  pour  être  envoyé  à  la  toilette  d'une 
jolie  femme  ;  mais  je  fçais  que  les  petites  bro- 
chures de  Crébillon  ne  font  plus  étonnées  de  fè 
trouver  ,  dans  votre  boudoir ,  à  côté  de  Mon- 
tefquîéu  ou  de  BufFon.  Continuez,  Madame, 
h.  nou?  donner  ce  bon  exemple.  Une  femme 
aimable  fait  plus  de  profélytcs  à  la  Philofophic 
&  aux  Lettres ,  quand  elle  les  aime  avec  dif- 
ccrncment ,  que  tous  les  Profcflcurs  du  mon- 
de entier.  .   !•  •.  * 
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LETTRE      XVI. 
De  la  Comtesse  de  Briomnb, 

(Eh  rêponfe  à  la  Lettre  XXIIL  de  Madame 

de  Tompaàour,) 

Paris,  le  12  Juillet,  1756. 

Mille  grâces ,  ma  belle  amie ,  de  votre  atten- 
tion à  m'annoncer  l'heureufe  nouvelle.  Le 
Courier  cfl  venu  pafler  cinq  minutes  avec  moi. 
Peut-être  f'ouperons-nous  ce  foir  cnfcmble  ;  j'ai 
cent  queilionis  à  lui  faire.    Ces  Fortifications 
taillées  dans  le  roc  vif,  ces  mines,  ces  contremi- 
ncs ,  ces  échelles  trop  courtes ,  qui  n'ont  rien 
fait  manquer ,  ces  quatre  bombes ,  ce  coup  de 
canon ,  tirés  pendant  ^la  nuit  pour  fîghal ,  ce 
brave  Officier,  qui  a  monté  à  l'afTaut  malgré  un 
bras  emporté  ;  il  faut  qu'il  me  difc  tout  cela  en 
détail.   J'en  ai  une  impatience  extrême,    il  avoit 
a  bonne  grâce  fous  la  poufficre  &  la  fueur  !  La 
nouvelle  m'a   fait   tant  de  plaifir  !  Je  l'ai  preA 
qu'embraflTc.  Adieu,  ma  chère  amie  ;  vous  fçavcz 
que  le  Prince  de  Beauvcau  s'eft  condviîc  comme 
un  Alexandre.     On   dit  encore  un  bien  infini 
de  Mr.  de  Maillcbois.     Pour  le  Général,  il  n'y 
a  rien  à  en  dire:  c'eft  toujours  lui,  ^  je  fuis  bien 
fûre  qu'en  ce  moment  vous  ne  le  boudez  pas, 
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LETTRE      XVII. 
...Du     CoMTR     p*Afri, 

(Voyez  la  reponfe  de  Madame  de  IPompadour  à 
la  Lettre  XXV,) 

..',..  Ma  Haye,  leî/Mai,  1756. 

Madame, 

Vous  apprendrez  fûrcmcnt  avec  plaifir ,  que 
les  Etats  généraux  ont  déclare  avant  hier , 
qu'ils  obferveroicnt  une  exaiftc  neutralité  pendant 
ie  cours  de  la  guerre,  cependant  fans  préjudice 
des  alliances  quHls  ont  précédcmn^ent  contrac- 
tées. J'efpere  que  le  Roi  m'autorifera  incclTam- 
ment  à  leur  déclarer,  que  le  territoire  de  la  Ré- 
publique fera  à  couvert  de  toute  infulte  de  la 
part  de  fcs  Troupes,  &  à  leur  donner  les  mêmes 
alTurances  fur  les  Pays-bas  Autrichiens ,  qui  for- 
inent  leur  barrière. 

Les  Etats  ont  certainement  prt^  le  parti  le 
plus  convenable  à  leurs  intérêts.  Ils  ne  pour- 
roient  entrer  dans  le  plan  politique  d*unc  des 
Puiffànces  belligérantes ,  que  comme  fes  Tréfo- 
liers ,  &  ils  fe  garantiroient  difficilement  de  de- 
venir la  proie  de  l'autre.  Cette  République  nVft 
uneSociété  de  marcha 
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un  Soldat  Hollandois.  Tous  fes  défcnfcurs  font 
des  étrangers  foudoyés.  Ainfi  clic  n*a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  garder  le  plus  conllam- 
nicnt  quMle  pourra,  la  neutralité,  à  laquelle  elle 
vient  de  fe  refondre.  Si  jamais  elle  cft  forcée 
de  changer  de  fyllêifie,  je  regarde  fa  perte  à  peu 
près  comme  aflurée. 

Nous  avons  ici  une  grofTe  AltefTe  allcman- 
tlle  ,  qui  e(l  toute  fîcrc  de  vous  avoir  connue ,  il 
y  a  quelques  années.  Il  a  fait  plufieurs  foupers, 
parfaitement  délicieux ,  avec  vous  dans  le  faux- 
bourg  St.  Germain.  Vous  aviez  alors ,  ajoute- 
t-il,  trop  d'amitié  pour  lui,  pour  qu'il  (bit  né- 
cclfaire  de  vous  rappeller  aujourd'hui  fon  nom. 

Le  Navire  la  Syrene ,  doit  porter  à  Rouen 
les  tableaux  &  les  bronzes ,  que  vous  m'avez  in- 
diqués. S'il  a  eu  un  vent  favorable  il  peut  déjà 
cire  arrivé.  Je  defire  beaucoup  que  vous  foyiez 
contente.  J'aurois  bien  voulu  vous  les  préfcn- 
icr  moi-même,  &  mes  affaires  rendent  ma  pré- 
fcnce  bien  néceffaire  en  France  ;  mais  je  crains 
que  dans  les  cîrconilances  aétuellcs,  la  demande 
ne  paroiffe  déplacée. 

Je  ne  vous  croyois  pas,  Madame  la  Mar- 
quire,en  relation  avec  Mr.leBarondeReifchach^ 
Miniftre  de  Vienne  auprès  de  LL.  HH.  Puiifan- 
CGS.  11  m'a  prié  i.idamment  de  vous  faire  par- 
venir la  Lettre  ci-jointe ,  &  je  m'acquitte  de  fa 
commiffion.     Je  fuis  avec  refpcél,  £cc. 

D  s  Let- 
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LETTRE      XVIII. 
Du    Comte   ob   Broglio. 

(Voyez  ia  Réponfi  de  Madame  de  Tompadour^ 
Lettre  XXIV.)  (*) 

Drefde,  le  13  Septembre,  1756. 

Madame, 

J'aî  beaucoup  tardé  à  remplir  l'engagement 
que  j'ai  pris  avec  vous  l'année  dernière,  mais 
je  voulois  avoir  des  nouvelles  pofîtives  à  vous 
mander.  Malheureufement  celles  dont  j'ai  à 
vous  faire  part  ne  font  point  agréables.  Ce- 
pendant, je  me  Hatte  encore  que  les  fuites  n'en 
feront  pas  auiTi  fâcheufcs  quon  i'avoit  craint 
d'abord. 

Vous  n*avez  pas  ignoré,  Madame ,  que  le 
Roi  de  PrufTe  n'attendoit  que  la  réponfe  de  la 
Cour  de  Vienne ,  pour  marcher  en  Bohême ,  à 
la  tête  de  fon  armée,  à  travers  la  Saxe.    Cette 

réponfe 

{*)  Nous  ne  relevons  pai  toutes  les  fautes  que  nous 
avons  comtnifes,  en  imprimant  les  Lettres  de  Madame  de 
Pompndour.  Nous  devons  cependant  prévenir  le  Le6leur, 
que  nous  nous  fommes  trompés ,  en  mettant  :  Ju  Duc  de 
BoufflerSy  en  tête  de  la  Lettre  XXIV.  Les  Lettres  initia- 
les JBr.  nous  ont  trompés ,  &  ce  n'eft  qu'en  lifant  la  ré- 
ponfe du  Comte  de  Hioglio  ,  que  nous  avons  été  tirés  de 
cette  erreur,  qui  n'cU  pas  plus  excufable  que  les  autres. 
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réponfe  ne  le  fatisfic  point,  &  dès  la  fin  d'Août, 
il  lit  demander  au  Roi  de  Pologne  la  liberté  du 
paffage,  en  ^putsint  qui l  verrait  avec  pîaiftr  ar^ 
river  le  moment  de  remettre  S,  M.  Tolonoijè  en 
poJplJion  de/es  Etats,  Cette  tournure  très  cx- 
prcfîîve  n'avoit  pas  befoin  de  commentaire. 

S.  M.  Polonoife  fe  renfermant  dans  les  bor- 
nes de  la  neutralité  ,  a  fait  promettre  toutes  for- 
tes de  facilités  r  r  le  padâge  de  l'armée ,  qui 
cil  aufTi-tôt  entrée  en  Saxe.  Le  Prince  Fer- 
dinand ,  après  avoir  fait  démolir  les  Fortifica- 
tions de  Wittemberg  ,  s'eft  emparé  de  Leipfic. 
Tout  l'argent  des  Caiffcs  Elcéloralcs  a  été  faifi; 
il  a  été  défendu  ,  (bus  peine  de  mort,  de  rien 
payer  à  l'Eleétcur ,  &  Ion  a  forcé  les  Magif- 
trats  de  prêter  ferment  au  Roi  de  Pruffe. 

Dans  cette  crifc  ,  la  Cour  de  Drefde  s'efl: 
déterminée  à  lui  faire  demander  quelles  étoient 
fes  véritables  intentions.  On  a  charge  le  pre- 
mier Lieutenant-général  de  Parmée  Saxonne , 
d'aller  faire  cette  demande.  Cet  Officier ,  en 
arrivant  à  Leipfic,  a  été  désarmé  ,  décbré  pri- 
fonnier  de  guerre ,  &  conduit  chez  le  Prince 
Ferdinand ,  qui  Ta  envoyé  au  Roi  de  PrufTc. 
Ce  P'-ince  a  fait  une  réponfe  très- vague,  voulant 
fans  doute  laifler  la  Cour  de  Saxe  dans  la  per- 
plexité ,  pour  furprendre  Drefde  plus  aifément. 
Une  autre  tentative,  faite  par  le  canal  de  My- 
lord  Stormond .  ayant  aufTi  mal  réuiH ,  le  Roi 
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Lettres  et  Réponses 


de  Pologne  a  pris  ,  avec  une  fermeté  dîgne  de 
lui ,  le  feul  parti ,  qui  put  convenir  à  fa  gloire 
&  à  fa  fureté.  Il  s'e(l  mis  en  état  de  repouf- 
fer vigoureufement  les  infultes  dont  il  étoit 
menacé. 

Les  Troupes  Saxonnes  ont  été  heureu- 
fement  raflcmblées,  malgré  le  peu  de  tems  qui 
reftoit  pour  cette  opération.  L'armée  s'cft  trou- 
vée forte  de  dix  huit-mille  hommes.  On  lui 
a  fait  occuper  un  camp  très-avantageux ,  ap- 
puyé dé  la  rive  gauche  de  TElbe,  &  des  deux 
Fortereflcs  de  Pirna  &  Konigftein,  à  cinq  lieues 
de  cette  réddence.  Cette  pofition  eft  très-bien 
choilie ,  &  le  Camp  d'ailleurs  e(l  muni  de  tout 
ce  qui  efl:  néceiïaire  à  une  longue  défenfe;  Le 
6  de  ce  mois  S.  M.  Polonoife,  accompagnée 
des  jeunes  Princes ,  fes  fils ,  a  fait  la  revue  de 
Ton  Armée,  &  la  préfence  du  Souverain  a  rem- 
pli les  Troupes  dé  courage  &  de  confiance. 
Le  Roi  de  Prude  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  de 
Drefde.  Les  Soldats  PrulTicns  montent  la  gar- 
de même  dans  le  Palais,  fous  les  yeux  delà 
Reine,  qui  s'y  trouve  avec  une  partie  de  la  Fa-^ 
mille  Royale.  On  a  ordonné  aux  quatre  Mi- 
niftres  de  Conférence ,  de  ne  fe  mêler  défor- 
mais d'aucune  affaire,  &  Ton  a  été  jnfqu'à 
leur  défendre  de  rendre  compte  au  Roi,  par 
une  Lettre  ouverte  ^  de  ce  qui  vcnoit  de  leur 
être  prcfcrit. 

Avant 


A  Mad.  de  Pompadour, 


6i 


'  Avant  hier,  le  Général  Wilich  ,  qui  com- 
mande à  Dresde  ,  a  envoyé  des  gens  armés , 
pour  ouvrir  les  Archives  du  Cabinet.  Il  y  avoit 
déjà  pofé  des  fentinclles ,  malgré  les  repréfen- 
tations  de  la  Reine ,  qui  s'étoit  déterminée  à  y 
mettre  fon  cachet.  Celte  Princcflè  s'y  eft  tranf- 
portée  elle-même  pour  s*oppofer  à  l'ouverture  ; 
mais  fans  fuccès.  Le  Général  Pruflien  lui  a 
dit,  qu'il  n«  pouvait  différer ,  &  l'a  fuppliée  de 
fe  retirer ,  parcequ'il  ne  répondoit  pas  de  Pin- 
folence  du  Soldat.  C'eft  ainfi  que  l'Archive  a 
été  fouillée ,  vifîtéc  &  peut-être  enlevée.  Cet 
afte  e(l  d'autant  plus  odieux ,  qu'on  n'y  aura 
tien  trouvé  qui  puilTe  indiquer  les  intelligences 
prétendues ,  qu'on  vouloir  découvrir ,  &  con- 
(later  les  defleins  oHenfifs  que  le  Roi  de  Prude 
fuppofoic  aux  Cours  de  Vienne  &  de  Drefde.  ^ 
On  ne  fçauroit  donner  alTez  d'éloges  à  la 
conduite  de  la  Reine  de  Pologne  ;  cette  Prin- 
ceiTe  montre ,  dans  ces  circonftances  accablan- 
tes, une  prcfence  d'efprlt  &  un  courage  au-deA 
fus  de  fon  (èxe.  Sa  Majefté  Pruflienne  fè  trou- 
ve très-embarraflee  par  la  généreufe  réHArance 
du  Roi  de  Pologne,  dont  la  réfblution  le  cou« 
vrira  de  gloire,  &  fera  trâs-avantageufe  &  la 
Puidânce ,  contre  laquelle  le  Roi  de  Priifie  di- 
rige l'effort  de  fcs  armes. 

La  Cour  de  Vienne ,  qui  n'cft  encore  în- 
(Iruite  que  de  l'entrée  des  PruiTiens  en  Saxe,  en 
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i 


Si. 


cft  indignée.  Je  ne  manquerai  pas,  Madame 
la  Marquifc ,  de  vous  informer  de  la  fuite  de 
ces  importances  opérations.      ' 


c  -M     I  ; 


•   :fc!i  l\. 


LETTRE      XIX. 


•  •  jt.j    flJîI'-A 


'îVî.j: :.pu  Comte  de  Broglio. 
.  :i'  rj^iqi'l  v  i  - ^     DreMc,  le  ao  d'O^br*^  1756, 

JE  veux  Continuer  à  être  votre  Nouvellîfte, 
quoique  je  n'aye  que  des  nouvelles  infini- 
ment défagréables  à  vous  apprendre.  J'ai  prié 
Mr.  de  Willemur ,  de  vous  communiquer  tout 
ce  qui  s'e(t  paffé  jufqu'à  PafTaire  de  Lovs^ofiz. 
Cette  bataille  n'a  décidé  de  rien,  &  quoique 
les  deux  partis  s'attribuent  la  viftoîre,  elle  n'a 
procuré  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  les  avantages  qu'il 
s'en  proinettoit  ;  8c  les  démondrations  que  le 
Roi  de  PrulTe  a  données  de  fa  joie,  même  fous 
les  ycuîéde  la  Reine,  n*eh  impofent  à  perfonnc. 
Sa  Cavalerie  a  été  écrafée  &  fon  armée  fi  mal- 
traitée, qu'il  n'a  pas=  ofé  inquiéter  Mr.  le  Com- 
te deBrown,  dans  k  retraite,  à  laquelle  ce 
Général;  s'efl:  vu  forcé  par  le  manque  de  fub- 
ftftances.  Ce  Prince  n'a  pu  pénétrer  en  Bohê- 
me &  ^'emparer  du  Cercle  de  Kofenigsgratz, 
l'objet  de  fou  ambition,  mais  le  Comte  de  Brown 
M    '-  n'a 


A  Mad.  de  Pompadour. 


«3 


n'a  pu  parvenir  à  la  jon^ion  concertée  entre 
ce  Général  8c  les  Troupes  Saxonnes ,  bloquées 
dans  le  camp  de  Pirna.  Elles  commcnçoîent 
à  manquer  de  tout.  On  reprit  ce  projet  de 
jonélion,  le  feul  capable  de  fauver  cette  armée 
périfTante.  On  m'affure  que  le  Général  Sa- 
xon ,  confulté  par  le  Roi  de  Pologne ,  aiïura 
Sa  Majedé  que  Tarmée  Saxonne,  forte  de 
vingt- mille  hommes,  pouvoit  exécuter  cette  jonc- 
tion fous  les  yeux  des  Prufliens  ;  mais  que  Mr. 
le  Chevalier  de  Saxe ,  confulté  à  fon  tour,  ré- 
pondit avec  fa  franchife  ordinaire,  qu'il  croyoît 
cette  opération  impraticable  avec  douze-mille 
hommes  ;  mais  qu'il  propofoit  de  faire  la  jonc- 
tion, en  raffemblant  toutes  les  Troupes  en  une 
maiic ,  qui  fe  feroit  jour ,  Fépéc  à  la  main,  à 
travers  Parmée  Pruflienne.  II  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'en  effet  Parmée  Saxonne  n'al- 
loit  gueres  au  delà  de  douze-mille  hommes; 
mais  cette  obfervation,  peut-être  trop  envelop- 
pée, ne  fut  point  comprife.  On  convint  avec 
le  Maréchal  Brown  ,  que  le  12  de  ce  mois  on 
tenteroît  la  jonélion.  Elle  devoit  naturellement 
éprouver  de  très-grandes  difScultés,  mais  les' 
mefures  étoient  (î  bien  prifcs  &  les  Troupes  fi 
réfolucs,  qu'elle  n'auroit  pu  manquer  de  réuffir, 
fans  une  foule  d'autres  circonf lances  fàcheufes, 
qui  fe  réunirent  pour  faire  avorter  le  projet. 
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■  Pendant  la  nuit  du  loe  les  Saxons  tentèrent 
de  faire  remonter  leur  pont  de  bateau,  pour  le 
former  fous  Kœnigftcin.  La  nuit  étoît  calme, 
&  la  Lune  n'éclairoit  qu'autant  qu'il  étoit  né- 
ccfî'airc  lorfqu'ils  fortirent  de  leur  camp.  Tout 
à  coup  un  vent  contraire  s'éleva  -,  ils  furent  cou- 
verts d'une  pluye  épouvantable;  les  bateliers, 
effrayés  des  coups  de  fuHl ,  que  les  Prufïïens 
tiroient  à  Tavanture ,  échouèrent  contre  des- 
écueils.  On  fut  obligé  de  regagner  le  rivage, 
&  de  faire  conduire  les  pontons  par  terre  à  leur 
deflination.  Les  chemins  étoient  rompus  ;  les 
Chevaux  mal-nourris  avoient  déjà  été  épuifés 
par  le  charroi  de  l'Anillcrie.  Le  pont  ne  put 
être  achevé  pour  l'heure  convenue.  Le  Comte 
Brown  étoit  déjà  en  marche ,  lorfqu'il  en  reçut 
Pavis.  Les  Prufïïens,  qui  ne  pouvoient  plus 
douter  du  deffein  des  Saxons,  fè  fortifièrent 
pendant  ce  délai  entre  les  deu?£  Armées,  & 
posèrent  deux  Régimens ,  avec  une  batterie 
avantageufemenc  (ituée,  derrière  l'abattis^  qu'ils 
avoient  fait  dans  la  forêt  fous  le  Lîlienilein. 
Enfin  lé  pont  fut  achevé  8c  l'Armée  défila  pen- 
dant la  nuit  du  13  fous  lé  canon  de  Kœnigflein^ 
pour  gagner  le  plateau  d'Ëbenheit.  Un  ravin, 
qui  (èul  y  conduifbit ,  fut  bientôt  engorgé  par 
i'Artillériei,  que  les  chevaux  ne  pouvoient  ar- 
racher d'un  terrein  gras,  rendu  impraticable 
parlapluycé  Toute  l'Armée,  &  même  la  Ca- 
valerie, 
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A  Mad.  de  Pompadour. 


6s 


le, 


valcrîe,  fut  obligée  de  gravir  un  rocher  fort  roi- 
de  &  couvert  de  boue.  Elle  ne  fut  raiTembléc 
fur  TEbcnheii  qu'à  la  fin  du  jour.  L'arrierc- 
garde  avoit  déjà  foutenu  une  attaque.  Malgré 
répuifement  des  Troupes ,  on  fc  difpofa  à  h^r- 
cer  l'abattis,  derrière  lequel  fe  cachoient  les  Pruf- 
fiens.  La  préfence  du  Roi  augmentoit  le  defir 
Que  les  Saxons  avoient  de  combattre.  Maïs  il 
lalloit  avoir  la  réponfe  du  Maréchal  de  Brown, 
&  en  attendant  le  retour  des  émilTaires,  qu'oa 
lui  avoit  envoyés,  l'armée  rcda  fous  les  armes. 
Les  émilTaires  furent  interceptés.  Il  eut  été 
infenfé  d'attaquer  les  Prudîens ,  qui  avoient  des 
forces  au  moins  fextuples,  fans  être  fur  que 
les  Autrichiens  tomberoient  de  leur  côté  fur 
Tennemi  commun.  D'ailleurs ,  il  éioit  maître 
d'un  pays  hérifle  de  rochers  &  de  bois,  qu'il 
falloit  traverfer  dans  un  efpace  de  cinq  lieues, 
avant  de  joindre  les  Autrichiens.  Les  Pruiliens 
s'ctoient  faifis  des  bagages  de  l'armée  Saxonne 
au  paiTagc  de  l'Elbe  ;  les  vivres  &  les  fourages 
manquoicnt  entièrement.  Le  Roi ,  forcé  par 
les  circonftances,  s'étoît  retiré  dans  Kœnigftein, 
Dans  cette  extrémité  affreufe,  fcs  Généraux  lui 
firent  parvenir  un  avis  du  Confcil  de  guerre, 
dont  le  réfultat  étoît,  que  Parmce  n*avoit  plus 
d'autre  parti  à  prendre,  que  de  fe  ménager  une 
capitulation  auflî  avantageufe  que  les  circon- 
(lanccs  pourroicnt  le  permettre.  Le  Roi,  pé- 
T.IJ.i^T^.  E    .  nétrc 
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nctré  de  douleur ,  de  Ce  voir  réduit  à  cette  ex- 
trèmîté ,  exhorta  fortement  fcs  Généraux  à 
rircjucr  une  attaque.  Il  finit  par  ces  mots  :  „St 
„  toute  rclTourcc  vous  c(l  enlevée,  fi  vous  avez 
„  rempli  tous  vos  devoirs  envers  votre  Roî , 
„  envers  vous-mêmes ,  vous  êtes  maîtres  de  fai- 
„  rc  tout  ce  que  vous  jugerez  de  plus  convc- 
„  nabic  ;  pour  moi,  je  rcfuCe  de  prendre  aucu« 
„  ne  part  à  ces  arrangemens.  Je  veux  vivre  8c 
^y  mourir  libre.  Je  ne  vous  rends  comptables 
„  d.c  rien ,  (1  ce  n^eft  de  fervir  contre  moi  8c 
„  mes  Alliés.** 

Au  même  inflant  on  apprit  que  le  Ma- 
réchal de  Brovt^n  ,  qu^on  avoit  cru  à  Altendorf, 
étok  à  quatre  lieues  plus  loin.  Depuis  trois 
jours  entiers  les  Troupes  étoient  fans  nourri- 
turc  ;  on  fe  réfolut  enfin  à  capituler.  Le  len- 
demain le  Roi  de  PrufTè  fit  délivrer  du  pain  aux 
Troupes  Saxonnes,  qui  fe  rendirent  prifonnieres 
de  guerre. 

Sa  Majcfté  PruflîciMie  n'a  négligé  aucun 
moyen  pour  attirer  les  Officiers  &  les  Soldats 
à  fon  fcrvicc.  Tous  les  Officiers  ont  refufé ,  8c 
le  petit  nombre  de  Soldats ,  que  la  violence  a 
entraînés ,  défertera  à  la  première  occafion  fa-, 
vorablc.  Ce  Prince ,  dit-on  ,  a  ordonné  à  fes 
Soldats  de  prendre  la  main  de  chacun  des  Sol- 
dats Saxons ,  8c  de  la  tenir  levée,  tandis  qu  on 
lifoit  à  ceux-ci  un  ferment  de  fidélité.  Peut- 
on. 


A  Mad.  de  Pompa dour. 


«7 


on,  avec  d'aufîî  grandes  qualités,  rcfpcftcr  anfîî 
peu  les  formes  (àcrées,  reçues  parmi  les  hom- 
mes, pour  rendre  leurs  cngagcmens  plus  folem- 
nels  &  plus  inviolables  ? 

Le  Roi  de  Pologne  cfl  parti  ce  matin  pour 
Varfovie ,  fur  la  foi  d'une  Lettre  de  Ton  bon 
Frère  le  Roi  de  Pruflc ,  qui  cft  alTcz  fingulicre, 
fî  on  en  compare  les  exprcflîons  avec  les  pro^ 
cédés  de  Sa  Majeflé  PruHienne.  Dans  ryvreflè 
de  Tes  fuccès ,  il  a  confenti  à  la  neutralité  de 
Kœnigflein ,  que  &  fituation  unique  rend  inx^ 
prenable,  mais  quMl  pouvoit  avoir,  fans  tirer  uti 
coup  de  canon,  parceque  les  munitions  de  cette 
Fortcreffc  ont  été  entièrement  épuifées  par  l'ar* 
méc  Saxonne.  Peut-ctre  auflî  cft-ce  un  pur 
mouvement  d'humanité ,  qui  lui  a  d\£ïé  cette 
démarche ,  &  la  crainte  d  accabler  trop  cruelle- 
ment un  Roi  malheureux. 

Telle  eft  rifTue  étrange  d'un  événement, 
dont  PHlftoire  n'offre  aucun  exemple.  (*)  Dou- 
ze à  quatorze-mille  Saxons  arrêtent  pendant 
long-tcms  une  Armée  de  (oixante-mille  hom- 
mes. Après  avoir  donné  des  i>rcuvcs  non  équi- 
voques de  valeur ,  un  enchaînement  de  défaf* 
très  les  a  entraînés  à  une  démarche  affreufè 
pour  de  braves  Se  fidèles  fujets.  Il  en  rcfultcra 
peut-être  une  révolution  fatale  aux  affaires  gé- 

E  2  néra- 

(*)  Tout  au  plus  les  Fourclies  Caudlocs. 
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néralcs ,  car  le  Roi  de  Pruflc  cft  trop  habile, 
pour  sVndormir  fur  Tes  lauriers. 

Beaucoup  de  gens  ont  peine  à  croire  que 
cet  événement  foit  naturel.  On  fupçonne  des 
manœuvres  odieufes.  Mais  cft-il  croyable  qu'un 
Corps  de  vingt-deux  Officiers  généraux  fe  foit 
égaré  dans  un  moment,  dont  dépcndoit  la  gloi- 
re du  Maître,  le  (àlut  de  U  patrie ,  &  leur  pro- 
pre honneur?  Des  circonfhnccs  majeures  on( 
évidemment  empêché  les  Autrichiens  de  fecou- 
rir  les  Saxons ,  &  tout  concourt  à  faire  regar- 
der la  reddition  de  Parmée ,  comme  un  mal- 
heur, que  la  prudencç  humaine  na  pu  détour- 
ner. D'ailleurs,  la  rcfiilance  que  cette  Armée 
a  faite  pendant  près  de  deux  mois ,  efl  d'un 
avantage  ineftimable  pour  l'Impératricc-Reine, 
La  Bohême  a  été  préfervée.  Les  forces  Au- 
trichiennes fe  font  raflemblées ,  6c  déformais 
J'invafion  eft  impraticable.  ^         >; 

Je  me  propofc  de  fuivre  înccfTamment  Sa 
Majefïé  Polonoife.  Je  veux  prévenir  les  infi- 
nuations  que  Ton  ppurroit  me  faire  à  cet  égard, 
&  auxquelles  je  ne  voudrois  point  paroître  cé- 
der. Des  que  je  ferai  rendu  à  Varlbvie,  Ma- 
dame la  Marquife ,  je  vous  ferai  part  de  ce  qui 
parviendra  d'intéreifant  à  ma  connoiifance. 


<-rM% 
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LETTRE      XX. 
De  la  CoMTESàE   DE  Basciii. 

(£«  réponjè  à  la  Lettre  XXVL  de  Madame  de 

^Pompadour,)  «.j..r-:'^ 

;    Paris,  le  8  Janvier,  1757. 

L'Abominable  avanture  m'a  fait  une  fi  terri- 
ble révolution,  qu*il  a  fallu  me  faigner,  & 
cette  faignce  a  manqué  de  me  faire  périr,  par- 
ceque  Dumont  ne  s'ed  pas  feulement  informé 
de  Pétat  oà  j^étois.  Ajoutez  à  cela  le  défcf- 
poir  de  ne  pouvoir  aller  vous  trouver.  Ce 
que  j*ai  à  vous  dire ,  cft  de  la  dernière  confé- 
qocnce.  Vous  êtes  entourée  d  ennemis.  Vous 
êtes  perdue.  Je  donnerons  ma  main  pour  une 
heure  de  cohvcrfation  avec  vous.  Enfin  ma 
Situation  m'enchaîne  fur  mon  lit.  Je  vais  écri- 
re ,  au  rifque  d'être  viélime  de  l'amitié.  Mon 
petit  Secrétaire  cfl  venu  ce  matin  dès  (Ix  heu- 
res. Il  a  voulu  entrer  à  tout  prix  ;  enfin  on 
l'a  introduit  Le  Roi  a  dit  à  Berner  :  „  Mais 
„  à  quoi  attribuez-vous  cet  attentat?  moi  qui 
„  aime  tous  mes  fujets ,  comme  mes  enfans  ! 
„  que  dit-on?  que  pcnfe-t-on?**  Sire,  tout  Paris 
e(l  dans  la  conflernation.  On  a  frémi  de  crain- 
te que  le  coup  n*eut  été  mortel.  Le  Peuple 
n  ell  tranquille  que  depuis  qu  il  (çait  que  Vo- 
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trc  Majcfté  cft  Iiors  de  danger.  Ce  mifcrabic 
ne  me  paroit  qu'un  fanatique ,  dont  le  délire 
n'a  aucun  complice.  Mr.  d'Argcnfon  n'a  pas 
cté  n  réfcrvé  ;  voici  fon  difcours  :  Les  Parificns 
font  furieux  contre  Madame  la  Marquife  de 
Pompadodr.  Elle  efl ,  difcnt-ils ,  caufe  de  U 
mifcre  publique.  Le  Peuple  adore  toujours  Vo- 
tre Majefté.  Paitcs-lul  le  facrifice  d*unc  fem- 
me, qu'il  haït,  pcut*être  fans  raifon,  mais  qu'on 
ne  lui  fera  jamais  aimer.  Sire ,  au  nom  de 
vous-même,  éloignez  de  vous  Madame  de  Pom- 
padour,  &  vous  difpofcrcz  de  vos  fujets,  corn* 
me  un  pcrc  de  fcs  cnfans.  Le  Roi  a  balance  : 
il  a  paru  pcnctré  de  la  plus  profonde  douleur  : 
mais  il  femblc  que  votre  exil  eft  rdfolu.  A- 
dicu ,  ma  chcre  âmic ,  comptez  toujours  fur 
mon  amitié ,  quelque  foit  votre  (brt.  Mais 
rien  n\i\  perdu ,  fi  vous  avez  du  courage  6c  de 
la  préfe^ce  d'efprit.     Répnfc  &  prompte.  ., 


itf: 


L  E  T  T  R  E      XXI.  ..^ 


De  Là  Comtesse  de  Bascrî. 


.,  rrn.-./^  Paris,  le  9  Janvier  ,  1757. 

Mon  petit  Secrétaire  me  quitte.     Votre  perte 
paroît  décidée.    l.ç  petit  Mage  n*a  pas 
voulu  (c  charger  de  vous  Tannonccir ,  &.  cV(l  ce 
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qui  vous  faic  gagner  quinze  heures.  On  a  pro- 
pofc  à  Mr.  de  Machault  de  s'acquitter  de  cette 
commiflion:  ii  héfîtoit;  Mr.  d'Argenfon  l'a  dé* 
terminé.  Que  cela  ne  vous  épouvante  point. 
Ma  lettre  vous  parviendra  à  trois  heures,  &  entre 
quatre  &  cinq  Machault  ira  vous  trouver,  6c  vous 
dira,  que  le  Roi  vous  ordonne  de  vous  redrer  à 
l'Abbaye  du  Plcdis,  jufqu'à  nouvel  ordre.  Ré- 
pliquez tranquillement ,  que  vous  êtes  prête  à 
obéir  au  Roi ,  mais  que  vous  n^êtes  pas  accou- 
tumée à  recevoir  Tes  ordres  par  un  tiers  ;  que 
tout  au  moins  ou  doit  vous  faire  voir  la  Lettre 
de  cachet  qui  vous  ordonne  de  partir.  Vous 
déconcerterez  Thomme  noir  :  Il  n'a  point  de 
Lettre  de  cachet  ;  ils  n'y  ont  pas  fongé,  ou  ils 
n'en  ont  pas  eu  le  tems.  Infiilez-lh  deiïus ,  & 
la  vi(*loirc  eft  nôtre.  On  n'ofera  revenir  à  la 
chargcVis-h-vis  du  Roi,  ou  Ci  l'on  y  revient,  on 
le  trouvera  changé.  Son  ame  ne  peut  plus  être 
comme  clic  a  été  dans  le  moment  funelk.  En' 
(in,  rien  n'cft  défcfpérc  ,  &  votre  cfprit  vous  ti- 
rera de- là . . .  Mon  Dieu,  mon  PolHUon  ne  fc 
trouve  pas ... .  Je  puis  vous  dire  encore  deux 
mots.  Vous  êtes  hors  d'embarras,  j'en  fuis  fûre. 
Mais  il  faut ,  qu'avant  quinze  jours ,  M;'.  d'Ar- 
genfon &  Mr.  de  Machault  foient  exilés*  C'cft 
ic  feul  moyen  d'affermir  a  perpétuité  votre  cré- 
dit. D'ailleurs,  quels  ennemis  redoutables  que 
deux  hommes,  qui  ont  demandé  votre  exil,  & 
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que  vous  n'auriez  pas  le  pouvoir  d'éloigner. 
Quand  même  vou^  pourriez  lutter  contre  eux, 
vous  ne  pourriez  rien  dans  leurs  départemcns. 
Autant  Tcxil.  Qu'on  les  envoyé  donc  cabalcr 
dans  leurs  terres.  Que  ce  foit  là  Punique  fa- 
veur que  vous  demanderez  pour  compenfation 
des  duretés  qu'ils  ont  exercées  envers  vous. 
On  vous  idolâtre,  on  a  un  cœur  excellent,  une 
ame  fcnflblc  ;  vous  pourrez  beaucoup  dans  le 
premier  inftant.  Mais ,  en  punîflànt ,  fongez 
aux  récompcnfts.  Vous  devez  lout  àBerricr.... 
Voilà  mon  Pollillon.  Je  lui  ordonne  de  cre- 
ver fon  cheval,  plutôt  que  de  changer  à  Sève. 


L  ET  T  R  E      XXII. 
Pb  LA  Comtesse  DE  Baschi.    ^ 

{En  réponfe  à  la  Lettre  XXIX,  de  Madame  de 

Tomfadour,^ 

Paris ,  le  30  Mars ,  1757. 

Vous  ne  fçauriez  vous  figurer  comme  je  fuis 
ty^tèdét  d'entendre  parler  de  ce  miférablc. 
Je  ne  vais  nulle  part ,  oCi  Ton  ne  dilTerte  fur  ce 
qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  fait  ou  penfé  avant- hier  ; 
fur  la  façon,  dont  il  a  fouffert,  fur  le  comment, 
le  pourquoi.  Vous  jugez  comme  ces  belles 
peintures  font  récréatives  pour  mes  nerfs.     Je 
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veux  rcftcr  trois  jours  chez  moî ,  fans  recevoir 
amc  vivante.  Je  crois  qu'après  cela  on  me  fera 
grâce.  Je  dois  rire  pourtant  d  une  bonne  naï- 
veté que  j'ai  fait  dire  hier,  fans  m'en  douter,  à 
la  vieille  Maréchale.  Je  lui  demandois  des  nou- 
velle s  de  fon  fils  :  je  la  plaignois,  je  lui  difois, 
que  cette  féparation  avoit  du  prodigieufemcnt 
lui  coûter.  Oh!  Madame,  me  dit-elle,  il  faut 
en  avoir  pafle  par-là,  pour  le  fçavoir.  Je  n'en 
ai  pas  été  quitte  pour  mille  Louis ,  non  compris 
l'achat  de  (on  Régiment. 

J*irai  volontiers  voir  la  CoIIcélion  de  Mr. 
de  Rcnccé  j  mais  je  prendrai  Mr.  Rcmy  avec 
moi.  Il  faut  que  je  vous  dife  que  j'ai  été  in- 
dignement trompée.  Ce  Sommeil  d'Bndymion 
prétendu  de  TAlbane,  n'eft  qu'une  copie.  L'Ab- 
bé Finatcri  a  vu  l'original  à  Rome,  chez  le 
Cardinal  Colonna. 

Mr.  le  Duc  d'Orléans  vient  de  faire  une 
bonne  acquilition.  L'Abbé  de  Brétcuil  cft  nom- 
mé fon  Chancelier ,  à  la  place  de  Mr.  de  Sil- 
houette. Il  feroit  bien  à  délirer  que  tous  les 
ferviteurs  de  nos  Princes  fufïènt  de  cette  trempe; 
mais  je  conte  au  Général  l'hilloire  du  combat. 
Ne  fçavez-vous  pas  tout  cela ,  avant  que  (es  au- 
tres y  ayent  fongé  ?  Je  fuis  toute  à  vous. 
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LETTRE     XXIII. 
De  la  Maréchale  d^Etre'es. 

(Eh  réponfe  à  la  Lettre  XXVIL  de  Madame  de 

^ûmpadour.)  •  ' 

Paris,  le  3  Août,  1757. 

SI  quelque  chofe  cft  capable  d'adoudr  mon 
chagrin,  Madame ,  c'efl:  la  part  que  vous  y 
prenez.  Mais  la  disgrâce  actuelle  de  Mr.  le 
Maréchal,  n'cfl:  pas  le  fcul  motif  de  mes  peines. 
Le  Comte  de  Gifors  cft  Venu  encore  tout  boité 
chez  moi,  immédiatement  après  avoir  fbupc  avec 
le  Roi.  Il  m'a  parlé  avec  amertume  des  ma- 
nœuvres criminelles  qui  avoient  enlevé  à  Mr, 
le  Maréchal  le  fruit  de  fa  vifloiré ,  Se  qui  la  lui 
ont  prefquc  arrachée.  Mr.  de  M. . . .  a  trop 
de  talens  ,  pour  qu'on  puiflfc  attribuer  à  l'igno- 
rance ,  les  eonfeils  qu'il  lui  a  donnés ,  prcmicrc- 
ment  pour  faire  différer  la  bataille  ,  (  fans  doute 
jufqu*à  Parrivée  de  Mr.  de  Richelieu,)  &  enfui» 
te  ,  voyant  qu  elle  étoit  réfolue  ,  pour  la  faire 
perdre.  Le  Roi  s'impatientoit  de  la  lenteur  des 
opérations;  il  a  témoigné  qu'il  vou loi t  que  fon 
armée  avançât.  Mr.  le  Maréchal  a  obéi ,  8c 
les  Ordres  de  Sa  Majefté  auroient  été  couronnés 
des  plus  brillans  fuccès.  Ci  (on  Minière  lui  même 
ne  scioit  uni  aux  ennemis  de  la  gloire  de  Mr. 
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d'Etrécs,  pour  faire  manquer  fon  plan.  Je  ne 
demande  point  juftice  ;  je  ne  Icngageraî  point  à 
la  demander.  Je  fuis  revenue  de  ces  iiludons  : 
je  fuis  de  fang  froid.  Je  connois  le  prix  de  la 
faveur  &  j'y  renonce.  J'approuve  le  fcvçre  mé- 
pris que  Mr.  le  Maréchal  fait  de  la  Cour.  Ce 
ièroit  un  délire  que  d'en  attendre  un  aéle  d'é- 
quité. S'il  veut  vivre  dans  la  retraite,  je  la  par- 
tagerai avec  joie.  Le  rôle ,  le  nom  de  Couru- 
làn  ,  m\(l  odieux ,  &  vous  ferez  peut-être  la 
feule  femme  de  la  Cour  avec  qui  je  conierverai 
des  relations. 

Adieu,  ma  chère  amie  ;  fi  je  perfide  dans 
les  fcntimcns  où  je  fuis,  je  n^aurai  guères  befbin 
de  confolaiions.  La  bataille  d'HaÏÏcnbcck  me 
rend  audl  fîcre  de  notre  diigrace,  que  de  notre 
gloire.  L'affront  étoît  terrible,  fans  une  vifloire 
auiïi  brillante.  Aujourd'hui  il  retombe  fur  les 
intriguans  qui  ont  ourdi  toute  cette  trame. 

LETTRE      XXIV. 
Du    Prince    de   Soubise.   ^ 

{En  réponfe  à  h  Lettre  XXVJIL  de  Madame 

de  ^Qtnpaâour^ 

;    .     deNeudadt,  le  18  Novembre,  1757. 

E  me  fuis  mal  expliqué  ,  Madame,  Çi  je  vous 
ai  donné  lieu  de  croire ,  que  je  voulois  me 
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juflîfier  auprès  de  vous.  Je  vous  aï  regardée 
comme  mon  amie,  je  vous  ai  confié  mes  peines, 
&  puis  c'eft  tout.  Ma  jufVification,  je  ne  la  dois 
qu'au  Roi  &  à  U  Nation;  mais  je  ne  l'entrepren- 
drai pas.  J'ai  été  malheureux,  &  mal  fécondé. 
Je  veux  bien  qu'on  croyc  que  j'ai  été  ignorant 
&  mal-adroit.  Les  reproches  de  mes  amis,  les 
les  mauvais  propos  desCourtifans,  les  infolences 
du  peuple ,  ne  peuvent  me  tdurmentçr  auQî 
cruellement,  que  les  réflexions  déchirantes  &  le 
noir  chagrin  qui  fe  font  emparés  de  moi  depuis 
mon  désailre.  Toute  la  France  voudroit  m'eX' 
cufer,  que  je  ne  m'excufcrai  jamais  moi-même: 
dès  qu'un  Général  a  des  forces  fuffifantcs ,  on 
le  rend  rcfponfable  de  toutes  les  fautes  qu'il 
commet,  ou  qu'il  laîflTc  commettre,  &  l'on  a 
raifon.  Je  crois  que  je  ne  tarderai  pas  à  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Je  vous  dirai  des  cho- 
fes,quc  je  ne  puis,  ni  ne  veux  confier  au  papier. 


L  E  T  T  R  E     XXV. 
Du  Maréchal   de  Noaillës. 

(En  réponfe  à  la  Lettré  XXX.  de  Madame 

de  Tompadoitr.y 
•^'  •  Paris,  le  3  Juillet,  1758. 
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ous  me  demandez  mes  eonfèils ,  Madame 
la  Marquifc  ,  &  j'en  fuis  flatté ,  car  c'eft 

une 
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une  nouveauté  pour  moi ,  que  de  voir  confultcr 
un  vieillard.  Mais  de  quoi  fcrviront  mes  con- 
feils  \  On  les  prendra  pour  ceux  d  un  infenfé  ; 
car  je  confeillerai  de  retrancher  tous  les  mem- 
bres,  où  la  gangrène  s'e(l  mife,  pour  ne  confer- 
ver  que  ceux  qui  font  encore  fains  ;  malhcureufe- 
ment  les  parties  nobles  font  attaquées  &  la  gué- 
rifon  eft  difficile.  Oui,  Madame,  la  tête  de  la 
Nation  eft  corrompue ,  &  de  là  viennent  nos 
désaflres.  Le  petit  nombre  de  bons  fujets  que 
nous  avions,  il  fcmble  que  la  colère  du  Ciel  nous 
les  enlevé.  J^avois  une  grande  amitié  pour  ce 
Comte  de  Gifors.  Je  n'ai  poînj  connu  de  jeune 
homme  qui  donnât  de  plus  belles  efpérances. 
Ses  Carabiniers  ont  fait  des  prodiges ,  &  fa  con- 
duite montre  alïtz  qu'il  étoit  digne  de  comman- 
der cette  troupe  brillante  &  brave.  Le  billtt 
qu'il  a  écrit  de  Ton  fang  à  fon  Pcrc,  fur  le  bran- 
card, dont  on  s'cft  fervi  pour  le  tranfporter  hors 
du  champ  de  bataille,  eft  un  chef-d'œuvre  d'hé- 
roïfme  &  d'amour  filial  :  „Je  fuis  expirant,  mon 
„  cher  Papa.  Ne  pleurez  point  ma  mort.  J'ai 
„  repouffe  trois  fois  Tcnncmi,  avec  le  Corps 
„  que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Ah  !  (î 
„  je  pouvois  vous  embraifer  encore!".  Je  fens 
le  défèfpoir  de  fon  père.  Ce  malheureux  vieil- 
lard, quelle  douceur  peut-il  trouver  encore  dans 
la  vie  ?  Un  fils  unique ,  une  créature  auiîî  par- 
faite !  On  dit  que  le  Roi  a  fignalé  la  bonté  de 
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fon  cœur.  Il  ett  allé ,  avec  fa  Famille ,  voir  ce 
Père  défblé  :  it  efl  entré  dans  fa  douleur.  21  ne 
Ta  point  confolé  ;  il  Ta  plaint.  Oh  !  qu'il  cfl 
affreux,  de  perdre  fbn  unique  enfant!  Mais  quel- 
les horreurs  on  débite  !  On  dit ,  que  çc  jeune 
héros  ci\  vi^ime  de  la  jaloufîe  de  deux  OfHciers 
généraux,  qui  Tont  facrifié,  pour  contrarier  une 
opération  de  Mr.  de  S.  Germain.  Le  croyez- 
vous,  Madame,  que  cette  abomination  puiiTe 
entrer  dans  rcfprit  à  des  Officiers  François  ?  De- 
puis que  je  fers  le  Roi,  je  n'ai  rien  entendu  de 
pareil,  &  je  ne  le  crois  pas.  On  plaifantc  ici 
fur  les  plus  grands  revers.  On  vient  de  m'ap- 
porter  l'cpigramnie  fuivante ,  dont  l'Auteur  mc- 
riteroic  la  Ballille  Se  une  pcnfion  : 

Moitié  plumet  y  moitié  rabat  ^ 
y^ujji  peu  propre  à  l'un  quà  l^autre^ 
Clermont  fi  bat  comme  un  Apôtre^ 
Et  Jert  fon  Dieu,  comme  il  fi  bat,     , 

L'Epîgramnie  eft  très-îngcnîeufc;  mais  clic 
tombe  à  faux ,  car  Mr.  le  Comte  de  Clermont 
eft  brave  comme  (on  épéc.  Voilà  donc  Mr,  de 
Contades  qui  lui  fuccéde;  nous  verrons  s'il  fera 
mieux.  Vous  conviendrez  qu'il  cft  bien  hono- 
rable pour  cet  Officier ,  d'aller  prendre  le  Com- 
mandement de  la  feule  Armée ,  que  le  Roi  ait 
en  campagne,  tandis  qu'il  y  a  vingt  Maréchaux 
de  France ,  qui  le  contemplent  l'œil  bas  8c  les 
bras  croifés.  Let- 
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LETTRE      XXVI. 
Du.  Cardinal    de   Bernis.  .  . 

(Madame  de  Tompadour  y  répond  par  la 
Lettre  XLVill.) 

Paris,  le  30  Oftobrc,  1758. 

Madame,  ' 

Vous  refurez  de  me  voir;  vous  êtes  donc  réel- 
lement caufe  de  ma  disgrâce ,  &  cV^fl  ce 
qui  me  la  rend  infupportablc.  Maïs  quels  font 
mes  crimes  envers  vous  ?  Jufqu'ici  je  n'ai  enten- 
du que  des  bruits  vraiment  populaires ,  que  des 
imputations  vagues ,  auxquelles  je  veux  cepen- 
dant repondre ,  puifqu'ellcs  ont  fait  împreflion 
fur  vous  ;  fur  vous ,  Madame ,  dont  Icllîme  & 
Pamidé  me  font  plus  précicufes  que  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Je  les  examinerai ,  ces 
crimes  prétendus,  après  vous  avoir  rappelle  mon 
hifloirc  en  peu  de  mots.  Sortons  un  moment 
du  tourbillon  des  grandeurs,  8c  rentrons  dans  la 
foule  des  gens  aimables  ,  où  jVi  eu  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vous  connoitre.  Madame 
d'Ëfliolles  attiroit  alors  autour  d'elle ,  tout  ce 
que  Paris  a  de  féduifant;  elle  réuniiToit  dans  un 
degré  fupérieur  IVfprit,  les  talens  &  la  beauté. 
Quelques  bagatelles ,  dont  je  fais  en  vérité  bien 
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peu  de  cas  mbî-mêmc,  quelques  agrémcns  peut- 
être  dans  le  commerce,  me  donnèrent  une  forte 
de  célébrité.     Vous  dcfirâtes  de  me  connoître; 
vous  pouvez  vous  rappel  1er  ,  Madame ,  que  je 
ne  recherchai  point  le  premier  cet  avantage  ;  non 
que  j'en  fifle  peu  de  cas  ;  mais ,  entraîné  alors 
dans  une  autre  fphère,  je  fongeols  moins  à  éten- 
dre le  cercle  de  mes  liaifons,  qu  à  me  faire  aimer 
des  connoilTances  que  jVois  formées,  8c  vous 
fçavez  de  quelle  nature  étoit  alors  mon  ambi- 
tion.    Enfin  je  vous  fus  préfenté.     Il  parut  que 
vous  dcfiricz  que  je  cultivafîè  votre  focîeté.    Je 
m'y  livrai  avec  d'autant  plus  dVmprcfTcmcnt.  que 
j'y  trouvai  beaucoup  de  charmes,  &  que  je  fatjs- 
fîiifois  en  même  tcms  n)on  goût  pour  les  plaifîrs 
&  la  diiîipaiîon.     Mais  bientôt  il  s'éltva  un  au- 
tre ordre  d'événemens.     Vous  fîtes  une  fortune 
rapide  &  fingulîere,  &,  grâces  à  votre  amitié, 
la  mienne  ne  le  fut  pas  moins.  Mes  goûts  chan- 
gèrent avec  mts  occupations  :  j*eus  quelque  am- 
bition ;  j'en  fais  l'aveu  d'autant  plus  volontiers , 
que  c'eft  vous  qui  la  fîtes  germer  chez  moi ,  & 
qu'elle  ne  m'a  jamais  rien  infpiré  dont  j'aye  à 
rougir.     On  m'a  accufé  cependant,  d'avoir  fait 
fcrvir  une  autre  paiîîon ,  moins  élevée  peut-être, 
mais  plus  douce,  à  iàtisfairc  celle-ci.     Vous  êtes 
auiîi  à  portée  que  beaucoup  d'autres ,  de  fça- 
voir  ce  qui  en  eft.     Jufqu'ici,  enfin,  je  ne  fuis 
point  criminel  ;  mais  je  vais  commencer ,  félon 
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vous ,  Madame ,  &  fclon  mes  ennemis,  à  le  de- 
venir. Le  rang  ,  auquel  je  fuis  parvenu ,  m'a , 
dit-on,  enivré.  J'ai  vu  fous  les  deux  derniers 
règnes  &  fous  celui-ci,  trois  hommes  d'une  naif- 
(ancc  peut-être  inférieure  i  la  mienne,  parvenus 
a  la  même  dignité,  paflèr  promptement  de  l'ob- 
fcurité  du  Cabinet  au  faîte  de  l'autorité  :  je  me 
fuis  cru  digne  d'une  fortune  aufli  haute.  J^a} 
voulu  m'emparer  de  toutes  les  parties  du  Ml* 
niflere,  8c  réunir  en  ma  perfonnc  feule  les  diffé- 
rentes branches  du  pouvoir.  L'exécution  de  ce 
cicfftin,  cependant,  étolt  impratiqua ble,  tant  que 
vous  jouifllez  de  la  faveur.  Je  vous  devpis  tout  : 
mais ,  né  avec  un  cœur  ingrat ,  je  n'ai  pas  ba- 
lancé à  vous  facrîfier  à  mon  amoition  ,  {[  je  Iç 
pouvois.  L'occafion  sVn  cft  bientôt  préfeqtçc. 
Le  Roi ,  qui  m'honoroit  de  fa  confiance  ,  m*a 
demandé  un  précis  des  moyens  que  je  croyois 
les  plus  propres  à  faire  ceirer  les  calamités  pu- 
bliques. Au  lieu  de  ce  précis ,  j*ai  rédigé  le 
tableau  des  maux  a<ftuels ,  &  je  l'ai  terminé ,  en 
difant,  que  le  feul  moyen  d'y  remédier  étoic , 
de  donner  à  un  homme  de  génie ,  une  aurorit$ 
jUimiiée  fur  toutes  les  parties  de  l'adminiflration, 
&  d'éloigner  tous  ceux  qui  pourroient  empêcher 
l'exercice  de  cette  autorité  ou  en  être  jaloux. 
Quant  au  choix ,  j'ai  fait  entendre  qu'il  ne  pou- 
voit  totiiber  que  fur  moi.  Voilà,  Madame,  danf 
toute  fon  énergie,  le  Roman  dç  mes  crimes  ;  Sç 
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c'eft  d'après  de  pareilles  fîiblcs  que  vous  jugez 
une  amitié  éprouvée  pendant  plufieurs  années , 
que  vous  me  précipitez  dans  un  abymc  de  maux, 
qui  cmpoifbnncnt  tous  vos  bienfaits.  Ne  deviez- 
vous  pas  fentir  que  ce  projet  ctoit  trop  abfurde, 
pour  qu'il  put  cnt;rer  dans  l'efprît  d'un  homme, 
qu'on  n*a  pas  encore  actufS  de  ftupîditc  ,  quoi- 
qu'on ait  Voulu  m'imputer  les  malheurs  arrivés 
fous  mon  Minilleré.,  tandis  qu'on  dcvroît  peut- 
ctre  nie  rendre  grâces  de  tous  ceux  que  j!ai  pré- 
venus, je  connoiiTois  li  Roi;  je  fçavois  d'avan- 
ce, cjLi'ils'indignerbit  contre  un  fujct  qui  vou- 
droit  régner  fous  (on  noni;  je  ne  pouvoîs  igno- 
rer, que  du  moment  qti'il  a  régné  par  lui-même, 
pcrfonne  n'a  pu  fans  folie  fc  natter  de  parvenir 
au  rang  de  premier  Miniftre.  Ce  plan ,  impra- 
ticable par  lui-même,  je  le  rcndrois  extravagant, 
en  le  faifant  dépendre  de  votre  chute.  Croyez 
donc,  Madame,  qu'en  propofant  au  Roi  de  me 
charger  de  toute  l'adminiflration  ,  je  n'ai  jamais 
longé  qu'à  me  condiiirie  d'après  fa  volonté  &  vos 
confcils,  &  qu'en  lui  parlant  d'éloigner  ceux  qui 
pouvoîcnt  en  concevoir  de  la  jaloufic,  je  n'ai  eu 
en  vue  que  des  perfbnnes ,  qu'il  c(\  inutile  au- 
jourd'hui de  nommer;  mais  dont,  peut-être, 
vous  aurez  vous-même  un  jour  à  vous  plaindre. 
Des  intentions  droites  m'ont  rendu  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  :  &  mon  malheur,  c'efl: 
vous  qui  le  caufez.     CeO:  vous,  qui  avez  le  plus 
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contribué  à  mon  élévation  :  la  grandeur  efl  de- 
venue mon  clément,  &  un  nouveau  befoin  pour 
moi.  Je  ne  connois  plus  les  plaifirs  qui  ont 
fait  autrefois  tout  mon  bonheur.  Si  je  ne  refle 
dans  la  fphère,  où  vous  m'avez  élevé,  je  tombe 
dans  rinextdence  8c  le  néant  ;  maux  que  je 
n'aurois  jamais  connus  fans  vous.  Mais  mon 
fort  dépend  encore  de  votre  volonté.  Calmez 
le  R.oi.  Montrez-lui  mon  refped ,  ma  foumif- 
fion;  je  ne  lui  redemande  point  les  emplois  dont 
il  vient  de  me  priver.  Mais  qu^il  foufTrc  ma 
préfence.  Vous-même,  Madame,  foufTrez  que 
je  vous  voie,  &  je  vous  indiquerai  des  moyens 
très-fîmples  ,  de  me  faire  refier  à  la  Cour.  Ils 
font  d'une  exécution  d'autant  plus  facile  ,  que 
ma  disgrâce  n'a  fait  encore  aucun  éclat,  6c  peut- 
être  mes  confeils  ne  feront  point  inutiles  à  votre 
confervation. 


..,,  .^_  ï.  E  T  1:  R  E     XXVII..,, /,,^   ..,^,, 
Du  Duc  DB  Broglio.      .,;.  ni  '     -^ 

(Madame  Je  Tompadour  y  répond  par  h 
Lettre  XXXIIL) 
du  Village  de  Berghen ,  le  14  Avril,  17 591. 
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Madame 


E  m'emprefle  à  vous  faire  parvenir  une  rela- 
tion de  la  Bataille  qui  s'efl  donnée  hier.    J'y 
t  Fa  ajour 


"S 


i;l' 


•M  > 


iî 


• 


I 


84 


Lettres  et  Réponses 


ajouterai,  que  le  Prince  d'YAriibourg  vient  de 
niourir  de  fcs  bleifurcs.  Je  fuis  rccllcmcnc  fàch6 
que  Mr.  de  S.  Germain  n'aie  point  eu  part  à 
cette  afli^ire  ;  mais  on  nous  prclfoit ,  éc  nous 
p'avops  pu  attendra  plus  long-tcms. 

Il  e(l  arrivé  un  p^h  accident  &  votre  Pro- 
tège. Je  Pavois  envoyé ,  vers  onze  heures  du 
foir ,  rcconnoître  fi  Mr;  le  Prince  Ferdinand  fc 
rçiirpif  cp  efftt,  Il  revient  au  bout  d'une  demie* 
hegre  ^  me  fait  fbn  rapport  d*une  manière  très- 
llàtisf^irante;  mais  d'un  air  ému  :  je  le  vois  même 
devenir  fort  pâle ,  &  j€  m  appcrçoîs  que  cela 
fait  un  petit  fcandaie  parmi  les  Officiers  préfens. 
Avcz-vous  peur  jufqu'au  milieu  de  nous ,  Mon- 
(leur ,  lui  disje  aflèz  durement  ? . . . .  Pardon, 
mon  Général ....  Il  $*évanouit.  On  veut  le 
feçourlr  ;  on  voit  le  fang  couler  :  il  avoit  eu  le 
bras  cafTc  d'une  balle  ,  en  sVquittant  de  ma 
commiflîon,  &  cet  accident  ne  Pavoit  pas  empê- 
che de  venir  m'en  rendre  compte,  avec  un  cou- 
rage vraiment  héroïque  &  qui  ne  Pabandonna 
qu'à  la  fin  de  fa  narration.  Vous  fçaurcz,  Ma- 
dame la  Marquifè ,  quç  dans  ma  petite  armée 
j'aî  mille  jeunes  gens  de  cette  trempe ,  &  que 
dans  un  jour  d'affaire,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'avions  tout  aufli  couragcufes,  dont  on  ne  parle 

feulement  pas.  .  ' 
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Ma- 
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(Cette  Lettre  neJJ  point  fgnée  ,  it  efi  écrite  en 
répon/è  à  la  Lettre  JiXXJy^*  de  Madam 

àe  *Fompadour,)   ''7  JT* 


le  1 3  AoCit ,  1 7  59« 


Votre  Lettre  ,  Madame,  a  mis  la  Marécbalà 
au  dércfpoir.  Pouviez-vous  douter  ^  que 
cette  malheurcufc  affaire  ne  lui  eut  déjà  caufé 
un  chagrin  violent  ?  Tous  les  Montmorency , 
les  la  Fayette ,  les  Chimai ,  ne  Tônt  pas  plus 
épargnée.  Mais  vous,  Madame,  vous  (on  amie, 
vous  Taccablez  de  reproches  humilians.  Elle 
n*a  pas  le  courage  de  vous  répondre  ;  cVft  ce 
que  je  fais  pour  elle,  en  vous  priant,  au  nom 
de  l'amitié,  de  la  ménager  d'avantage.  Je  con- 
viens que  la  fermentatibh  e(t  vrolcnte.  Le  mé- 
contentement ef^  h  fôH  coitible ,  &  pour  ac- 
croître la  douleur  générale,  éii  publie  det  Bdlti 
accablans. 

Cependant,  MadaflTé^  té  départ  de  Mr. 
le  Maréchal  d'Etrécs  fréfentè  uhe  Iticùir  d'c(^ 
poir,  que  chacun  fàifit  avec  empreflTemertt.  On 
fe  dit:  voilà  une  Bataille  perdue,  cela  cft  ter- 
rible; voilà  des  Kdits,  cela  eft  défolant;  niais  le 
Maréchal  d'Ëtrées  part,  tout  fera  repsré.     - 

On  vient  de  me  dire ,  que  le  Comte  de 
S.  Florentin  étoit  allé  ce  matin  trois  fois  chez 

F  3     '  Mr. 
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Mr.  le  Maréchal  de  Belle-Iflc.  Il  y  a  ccrtaî- 
tiemetit  quelque  lettre  de  cachet  fur  le  tapis. 
Audi  l'on  afîure  que  le  Maréchal  part  dans 
vingt-quatre  heures  pour  Metz ,  où  il  eft  exilé. 
De  grâce ,  faites-moi  dire  un  mot  à  ce  fujet. 
Mon  Coureur  a  ordre  d'attendre  une  réponfe. 
Vous  connoiflTez ,  Madame,  les  fcntimcns  que 
je  vous  al  voués.        -..r-  .,  :  .  . 
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'.i^     ;De  Monsieur   Berrier. 

àJame  de  'Tompadour  y  répond  par  la 
Lettre  IV,)    =  ' 

;(;    /  .Paris,  le  2  Novembre,  1758. 


:j<t>i 


^ Madame  la  Makq.uise, 

J£  fçais  combien  vous  avez  contribué  à  la 
marque  de  confiance  dont  Sa  Majcflé  vient 
de  m'honorer.  Je  ne  Pai  acceptée  qu'en  trem- 
blant. Mr.  de  Mafliac  n'a  pas  dirigé  ce  dépar- 
tement aflez  long-temi ,  pour  pouvoir  réparer 
le  défordre  qui  s'y  étoit  glifTé  fous  Mr.  de 
Moras  ,  &  ce  défordre  eft  extrême.  La  faveur 
Se  la  cupidité  ont  introduit  des  abus,  que  je  ne 
puis  réformer ,  fans  exciter  contre  moi  la  tour- 
be de  ceux  qui  profitent  du  trouble  des  affai- 
tcs  publiques ,  pour  arranger  les  leurs.     On  a 
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laîflTé  prendre  à  la   plume  un  afcendant  infini- 
ment nuifible  au  bien  du   fervicc,  &  j'avoue, 
que  CCS  deux  jours  de  travail  m'ont  déjà  fait 
voir  que  tous  les  Subalternes,  que  m'a  laiflTcs 
Mr.  de  Maffiac ,  font  infectés  de  la  même  cor- 
ruption.    Mais  rien  ne  m'effraye.     Ces  refor- 
mes intérieures  font  l'afTaire  d'un  peu  de  fer- 
meté.     Le  rétabliflTement  de   notre   Marine , 
voilà  l'objet  eflTcntiel,  &  les  fonds,  que  le  Roi 
y  dcftine ,  me  paroiflenc  fuffifàns  pour  le  rem- 
plir.    Que  les  autres  Miniftres  me  fécondent , 
&  je  garantis  que  Tarmcmcnt  réufîîra.     L'in- 
ftrument  le  plus  précieux  eft  tout  trouvé  :  une 
Nation   brave  &  guerrière  par   cflTcnce.     Ccfè 
un   tréfbr    que  ne  poflTédent  pas  les  Anglois. 
Ces  Infulaires ,  efHmables  à  bien  des  égards,  ne 
font   pourtant  qu'un   peuple  de  marchands,  & 
l'on   ne  fait  point  d'or  avec  de  Targillc.     Les 
Angloîs  ne  furpafTcront  jamais  les  Carthaginois, 
tandis  que  nous,  aînfi  que  les  Romains,  inftruits 
par  nos  défaftrcs ,  fi  nous  parvenons  à  mettre 
le  pied  fur  les  rivages  de  la  Carth âge  moderne , 
je  réponds  de  fa  deftruélion.     Je  m'attends  à 
être  regardé  ce  foir  comme  un  infcnfé,  lorfque 
je  développerai  mon  plan  devant  le  Confeil  du 
Roi.     C'cft  pour  cela  que  je  veux  d'avance  l'cx- 
pofer  aux  bons  efprits,  pour  les  prémunir  con- 
tre les   mauvaifes  imprcflions ,  qu'on  cherchera 
à  leur  donner,  dès  que  je  me. ferai  misa  dé- 
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couvert.     Voici  donc  le  précis  de  mes  dcfTcinSy 
&  prcmicrcmcni  l'aveu  de  nos  fottilès. 

Je  crois  que  nous  avons  fait  une  faute  cf- 
fenticllc ,  en  dirigeant  vers  le  Hanovre  tout  le 
féu  de  la  guerre.  Nous  n*avons  rien  fait  d'im- 
portant, en  nous  rendant  les  maîtres  de  ce  pays^ 
qui,  dans  aucune  fuppofîtion,  ne  peut  nous 
lefter.  Aufli  n*en  fcra-t-on  pas  grand  cas, 
fi ,  à  la  paix ,  nous  propofons  de  le  rendre , 
comme  un  équivalent  de  ce  qui  nous  aura  été 
enlevé.  Cependant  la  guerre,  que  nous  faifons 
dans  ce  pays ,  quelque  peu  fruc^ueufe  qu'elle 
foîr ,  même  en  la  faifant  avec  avantage,  nous 
coûte  annuclicmcnt  60  Millions^  fans  parler  de 
rénorme  Subfide  que  nous  payons  à  la  Mai- 
fon  d'Autriche,  &  des  fommes  que  nous  verfons 
à  pleines  mains  dans  toutes  les  Cours  d'Alie- 
m3,â;ne.  11  faut  convenir  cependant,  que  le 
SyiKnie  a  du  changer  depuis  le  commencement 
de  la  guefre,  ^  nous  agifïbns  comme  s'il  ne 
rétoit  pas.  Je  doute  fort  que  nous  puiflions 
parvenir,  comme  nous  nous  en  étions  flattés,  à 
faire  recouvrir  la  Siléfie  à  l'Impératrice- Reine  j 
ainfi ,  nVfpérons  pas  de  voir  jamais  l'Infant 
Dom  Philippe  en  pofleflîon  du  Brabant.  D'ail- 
leurs, croyez-vous  que  la  Maif)n  d'Autriche- 
Lorraine  vit  elle-même  avec  tranquillité  une 
branche  de  la  Mailbn  de  France  en  polTeffion 
de  ces  beaux  refles  de  l'ancien  Royaume  de 
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Lorraine  ?  JVi  peine  à  me  le  perfuadcr.  On 
nous  répond  de  l  Impcratrice-Rcine,  &  j'y  crois  ; 
mais  qui  nous  répondra  de  fon  SucccfFcur,  ou 
plutôt  du  Succedcur  de  (on  SuccelTcur  ?  Je  ne 
fais  qu'indiquer  les  fautes  du  plan  que  Ion  fuit 
aflucllcment.  Voyons ,  Madame ,  Ci  le  mien 
€i\  moins  défcftueux.  Au  lieu  de  nous  épuifer 
fur  terre  en  opérations  inutiles. ... 


* 
•  * 


# 
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KB.  L'original  de  la  Lettre  eft  déchiré  dans  cet  endroit, 
&  fi  Ion  en  juge  par  l'événement,  le  plan  de  Mr. 
Berrier,  en  cas  qu'il  ait  été  adopté,  D'étoit  pas  de 
ntiture  à  exciter  nos  regrets. 


LETTRE      XXX. 
Du   Duc   DE   Bouillon. 

(£«  rêponfc  à  la  Lettre  XXXL  de  Madame 
de  Tomfadour,) 

le  2  Décembre,  1759. 

J*Ai  reçu,  Madame,  la  Lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  Mr.  le  Prince  Edoinird  eft  ré- 
foiu  à  tenter  toutes  les  entreprifes  dignes  de  fon 
courage  &  de  fa  naiflance.  11  n  a  jamais  té- 
moigné de  répugnance  ,  que  pour  les  expédi- 
tions d'Avanturiers.  Mais  celle-ci  cft  combinée 
de  façon  ,  à  le  couvrir  de  gloire  &  rétablir  fes 
affaires ,  Ci  elle  réuflît.     Si  elle  manque ,  c'eft 
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un  mallienr  ,  qnî  ne  peut  les  empirer.  FalTc 
le  Ciel ,  que  cette  expédition  rcufTific  mieux, 
que  l'entreprife  du  mois  dernier  !  J*ai  bien  re- 
gret à  cette  belle  Efcadre  que  les  Anglois  vien- 
nent de  difperfcr  ^c  de  détruire.  Cette  idée , 
de  leur  porter  la  paix  fur  leurs  propres  foyers, 
les  armes  à  la  main  ,  me  paroifîbit  grande  8c 
noble.  C'eft  la  première  fois  qu'on  auroit  vu 
un  AmbafTadeur  &  un  Miniftre  plénipotentiaire 
du  Roi,  débarqués  au  milieu  de  la  guerre ,  par 
une  Flotte  vi«5loricufc ,  fur  les  rivages  d'Albion; 
Se  c'étoit  un  rôle  honorable  pour  le  Duc,  après 
avoir  vaincu  les  Anglois  à  S.  Caft,  de  les  forcer 
à  accepter  la  paix  à  Londres. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  au  fujet  de 
mon  grand  Parent  ;  j'efpcre  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  après  demain.  Je  pars  cette  nuit 
pour  Navarre,  &je  m'arrêterai  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  tant  à  Paris  qu'à  Verfailles.  La 
mort  de  Mr.  le  Prince  de  Talmond,  qui  m'ob- 
lige de  partir  avec  tant  de  précipitation,  ne  me 
permettra  pas  d'y  faire  un  plus  long  féjour.  Il 
a  dedré  que  je  fuffe  le  dépodtairc  de  tous  fes 
papiers  ;  &  comme  la  Trappe  efl:  peu  éloignée 
de  mon  Château  ,  je  pourrai  remplir  ces  tri  fies 
devoirs,  fans  beaucoup  d'embarras  &  fans  prefquc 
fortir  de  chez  moi.  Ces  bons  Pères  me  man- 
dent, qu'ils  f^Mit  aufïï  affligés  de  fa  mort  qu'ils 
ont  été  édifiés  de  Hi  vie.     L'amour  paternel  a 
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fçu  adoucir  pour  lui  l'horreur  du  moment  fatal. 
La  perte  de  Ton  fils  Pavoit  précipité  ,  il  y  a  dix 
ans,  dans  cette  effrayante  demeure.  Il  y  a  vccu, 
jufcju'à  la  fin  de  fcs  jours ,  dans  Tamertumc  & 
le  nicncc.  Accoutumé  aux  délices  de  la  Cour, 
il  s'eft  fournis  volontairement  à  toutes  les  prati- 
ques rcligieufes  de  cette  régie  auftere.  Enfin  la 
mort  V  fi  afFreufc  pour  tant  d'autres ,  Ta  délivré 
de  toutes  fes  affliélions,  &  Pefpoir  de  rejoindre 
fon  fils,  la  lui  a  fait  regarder  comme  le  fouvcrain 
bien.  Cette  perte  aura  fans  doute  renouvelle  les 
peines  de  Madame  la  Princeflc  de  Talmond.  On 
me  mande, qu'elle  fe  propofc  de  retourner  auprès 
de  Mr.  lePrince  Jablonowsky;  mais  quelle  ap- 
p  ence  !  Il  y  a  dix  ans  que  Ibn  mari  eft  mort 
pour  elle  comme  aujourd'hui. 


LETTRE     XXX  r. 
De  la  Comtesse  de  Baschi. 

(En  réponfe  à  la  Lettre  XXX  VIL  de  Madame 

de  ^Fompadour,) 

-     Paris ,  le  2  Février,  1760. 

Vous  m'écrivez  des  chofes  charmantes  ,  Ma- 
dame, mais  je  n'aime  point  que  vous  me 
dîficz,  comme  un  compliment  bien  flatteur,  que 
fai  le  mérite  d'un  galant-hcmme.  Je  ne  veux  point 
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êc  ce  méritc-là.     Je  ne  defîre  qtsc  celui  êc  fem- 
me cftimabJc,  &  un  peu,  en  même  tcms,  celui 
de  femme,  aimable ,  fi  ces  Mcffieurs   pourtant 
veulent  bien  le  permettre.     Après  cela,  que  j'aie 
quelquefois  des  caprices ,  que  je  fois  un  peu  in- 
conféquente,  que  je  prenne  de  l'humeur  à  pro- 
pos de  rien  ,  que  j*aie  beaucoup  de  goût  pour 
tout  ce  qui  c(l  amufant ,  que  j'aime  la  parure  , 
les  fpeélacles,  les  jolies  fêtes  fans  tnejcolo,  ce  font 
là,  mon  amie,  de  pt  tits  péchés ,  dont  jamais  je 
ne  dirai  mot  à  mon  Dirc<5téur.     Tout  cdi  tient 
à  mon  fexe,  &,  en  un  mot,  je  ne  veux  point  le 
renier.     Il  faut  reftcr  ce  que  la  Nature  nous  a 
faites,  &  je  crois  en  vérité  que,  s'il  falloit  opter, 
j'aimcrois  mieux  être  une  fi.mme  galante  qu'ur) 
galant-homme. 

Oui ,  Madame,  j*ai  lu  &  vu  jouer  YF.cof' 
Jatfe,  D'où  vient  donc  votre  étonncment?  N'cll- 
ce  pas  toujours  Voltaire?  Ma\s  il  eft  vieux,  ^»  la 
vieillejfe  efi  chagrine^  ha'it  les  plaijirs  <S*  furtout 
les  jeunes  gens,  Scavcz-vous  bien ,  ^Madame  la 
Marquife,  que  voilà  d'étranges  idées.  Moi,  j*ai 
prefque  toujours  vu  ta  vieilleflc  douce ,  humaine 
&  compatinante.  J'ai  vu  des  vieillards  fort  gai»i 
&  ce  font  tous  ceux  qui  ont  été  honnôtes-gcns. 
Ils  aimoient  la  jeuneiîè;  ne  pouvant  plus  jouir 
des  mêmes  plaifirs,  ils  fe  faifoicnt  une  félicité  du 
bonheur  des  autres;  ils  étoient  communicatifs, 
ks  jeunes  gens  ne  les  fuyoîcîit  pas,  &  trouvoient 

toujours 
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toujours  quelque  chofe  à  gagner  avec  eux.  Quant 
à  ceux  qui  (ont  hargneux  &  bourrus,  ils  ne  font 
pas  Cl  nombreux  que  vous  l'imaginez  ;  &  d'ail- 
leurs, je  m'en  méfie,  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
aient  vécu  honnêtement  étant  jeunes.  .;,   ^ 

Mais  (]'où  me  vient  cette  humeur  contra- 
riante f  car,  fans  m'en  clouter,  ma  bonne  amie, 
voilà  que  je  désapprouve  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit.  Je  crois  que  c'eft  la  corvée,  que  j'ai  faite 
ce  matin,  qui  en  efl  caufe.  L'Oraifon  funèbre, 
qu'a  prononcée  Monfeigneitr  de  Troyes ,  m'a 
mortellement  ennuyée,  ne  lui  déplaife.  i  A  quoi 
bon  de  rcfprit  &  des  épigrammcs  dans  un  mor- 
ceau de  ce  genre  f  Et  puis  je  défie  que  ceux  qui 
ont  connu  Madame  Infante  ayent  pu  la  recon- 
noicre  au  portrait  qu^il  en  a  fait.  On  pouvoit 
dire  mieux  &  plus  vrai.  11  n£  tenoit  pourtant 
qu'à  moi  de  m'amufcr.  Le  Vicomte  bleu  &  la 
nouvelle  Epoufcc  fe  (ont  fait  des  (ignes,  (è  (ont 
parlés  des  yeux  à  travers  la  décoration  du  Cata- 
falque &  les  crêpes  du  Sarcophage.  C'éroit  un 
contraflc  plaifant.  Elle  étoit  belle  comme  une 
Andromaquc ,  fous  (on  habit  noir.  C'eft  dom- 
mage. Cette  jeune  femme  fe  perdra.  Je  vous 
dirai  tout  cela  demain*  il 
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LETTRE     XXXII. 
Du  Maréchal  de  Bbllb-Isle. 

{En  réponfè  à   la  Lettre  XXXV.   de  Madame 
de  ^ompadour ,    datée  par  inadvertance  de 

\.  w   V     .       ..:>(...:        Paris,  loMars,  1760. 
Madame  ,        .;»..  .,    , 


VOS  regrets  fur  la  mort  du  Capîtaîne  Thurot 
font  l'éloge  de  votre  patriotifmc  &  de  votre 
fenfibilité.  Sa  perte  me  touche  aufîi  très-vive- 
ment. Je  ne  puis  cependant ,  à  propos  d'un 
accident  de  cette  cfpcec ,  m'appitoyer  comme 
vous  fur  le  fort  de  la  Monarchie.  Elle  eft  tou- 
jours puiflànte  &  redoutable.  Des  revers  paifa- 
gers  ne  doivent  pas  nous  faire  défcfjîérer  de  la 
République,  &  je  ne  puis  m'imagincr  que  la 
guerre  finiHe  d'une  manière  auffî  désavantagcufè 
pour  nous,  que  vous  paroi fTez  le  préfumer.  Si 
même  ce  malheur  arrive,  il  ne  faudra  pas  croire 
pour  cela  ^  que  tout  eft  perdu.  Quelle  Nation 
de  r&irope  a  autant  de  rclîburces  intérieures  ? 
Quel  Empire  e(i:  aulîî  fortement  uni,  aufll  heu- 
reufemcnt  (itué ,  auffi  bien  arrondi,  aufli  riche 
de  fes  productions  naturelles  8c  de  l'induftric  de 
fes  habitans  ?  Où  trouvcrez-vous  une  Kobleiïc 
aufîî  lîombreufe ,  apiméc  de  cet  cfpiit  de  géné- 

rofité 
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rofité  &  de  grandeur,  de  cette  bravoure,  àc  ce 
désinlércflcment ,  qui  fait  la  force  dc«  Républi- 
ques ?  Je  parle  furtout  de  cette  Noblci. j  cafanic- 
re,  dont  nos  Elégans  font  Ç\  peu  de  cas.  Cette 
légèreté  ,  celte  niolleflTe ,  qu'on  reproche  à  nos 
Militaires ,  ne  difparoiiTcnt-elles  pas ,  quand  il 
s'agit  de  combattre  ?  Un  bon  Gouvernement  ne 
les  fera-t-il  pas  difparoître  à  jamais?  Quel  peuple 
fera  plus  laborieux,  plus  a^if,  plus  indufirieux, 
fi  on  peut,  dans  des  tems  moins  rudes,  diminuer 
un  peu  le  poids  des  charges  publiques?  Si  nous 
parlons  des  connoifTances  utiles  ou  purement 
agréables,  nos  Ecrivains,  nos  Géomètres,  nos 
Statuaires,  nos  Peintres,  nos  Architeélcs,  ne  font- 
ils  pas  appelles  de  tous  côtés  pr  les  Souverains , 
qui  font  cas  des  Sciences  &  des  Arts  ?  Notre 
Langue  n'cft-elle  pas  la  Langue  de  l'Europe  ? 
Nos  Ecrits,  bons  8c  mauvais,  depuis  l'Efprit  des 
Loix  jufqu'aux  Opéra-comiques,  n'ont-ils  pas  la 
même  vogue  chez  les  Etrangers ,  qu'à  Paris  mê- 
me? Nos  Danfeurs ,  nos  Décorateurs ,  nos  Cuir 
finiers ,  nos  Frifeurs ,  ne  font-ils  pas  de  toutes 
parts  les  hommes  merveilleux  ?  Je  fcrois  pitié  à 
nos  penfcurs  modernes,  s'ils  m'entendoient  rai- 
fonner  de  la  forte.  Mais  vous.  Madame^  vous 
connoiffez  le  prix  de  ces  babioles.  »      < 

>  Sortez  cependant  de  Paris,  quittez  cette 
Contrée  étrangère  &  cm pedce,  pour  parcourir 
la  France  même;  voyez  ces  Provinces,  que  leur 
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éloîgncmcnt  met  à  couvert  de  la  contagion  de 
la  Capitale,  &  dites,  sMl  y  a  une  Nation  plus  at- 
tachée à  Ton  Prince  &  à  fa.  patrie,  plus  jude, 
plus  modérée,  plus  humaine,  plus  gaie  ;  car  la 
gaieté,  cft,  félon  moi,  une  vertu  politique  &  qu'il 
faut  confervcr  foigncufcment.  Je  n'aime  Ici  ver- 
tus farouches  &  fauvages  que  chez  les  Scythes, 
La  Nature  leur  a  refufc  les  douceurs  de  la  vie, 
c^ed  donc  une  vertu  que  de  les  méprifer,  un 
bonheur  de  ne  les  pas  connoître.  Mais  nous , 
qui  habitons  le  plus  beau  Climat  qui  foit  fous 
le  ciel,  jouilTons  fans  remords  des  biens  qui  nous 
environnent.  La  Nature  e(l  douce,  riante,  au- 
tour de  nous  ;  que  nos  mœurs  le  foient  égale- 
ment. Tout  en  déplorant  nos  désaftres,  exami- 
nons quelles  font  nos  rciTourccs,  &  ne  couvrons 
pas  tous  les  objets  d'une  teinte  noire,  qui  nous 
empêche  de  difccrner  ce  qu'ils  ont  de  confolant. 
Ne  préfageons  point  des  catailrophcs  épouvanta- 
bles; ou  prévenons-les,  puifqu'elles  ne  font  point 
inévitables. 

Vous  voyez ,  Madame  la  Marquîfe ,  que 
Pamoqr  du  bien  public  occafîonne  des  contrarié- 
tés entre  ceux  môme  qui  le  défirent  le  plus  vi- 
vement. Mais  fi  tous  ceux  qui  font  à  la  tcte 
des  affaires,  s'en  occupoient  auffi  fincércment  que 
vous  8c  moi ,  tous  fcroient  bientôt  d'accord,  6c 
de  cet  accord  rcfulteroit  la  félicité  publique.  ' 
-'-'■'--     ;   ....'.■•  :  .• ..  .  •  '. ,  Oa 
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On  a  en  effet  propofé  dans  le  Confcll  d.i 
Roî,  ainfi  que  vous  m'en  aviez  prévenu  ,  de  di- 
minuer le  Subfide  que  nous  payons  aux  Auiii- 
chien^.  On  allègue  que  vingt-quatre  Millions 
font  une  femme  exorbitante  dans  les  circon()-in- 
ces  a^uellcs  ;  que  nos  armées  feules  remplilTcnc 
déjà  bien  au  delà  des  fllpulations  exprcffes.  Mais 
j'ai  combattu  fortement  cette  propofition.  Je 
fuis  convenu  que  nous  n'étions  point  obligés , 
par  un  Traité,  à  ce  que  nous  faifions  ;  mais  que 
nous  étions  liés  par  des  engagemcns  équivalants 
à  un  Traité,  au  tribunal  de  léquité,  8c  mon  avis, 
a  prévalu.  Le  Roi  cft  l'homme  le  plus  jultc  de 
fon  Royaume  ,  &  c'cft-là  ce  qui  foutient  notre 
confidéraiion  chez  les  étrangers,  qui,  pendant 
la  durée  déjà  confidérable ,  mais  toujours  trop 
courte ,  de  fon  règne ,  n'ont  pas  étc  trompés 
une  fois. 

Il  faut  que  je  vous  tire  d'inquiétude.  Ccft 
moi  qui  vous  ai  tant  intriguée  hier  au  bal.  Con- 
venez que  j'avois  raifon  de  vous  dire,  que  dans 
cent  ans  vous  ne  me  devineriez  pas.  Je  vous 
dirai  conlidemment,  que  mille  perfonnes  vous 
ont  reconnue.  Vous  fçaurez  ce  foir  par  quelle 
avaniurc.  J'ai  fait  cette  école,  dont  je  m'étois 
gardé  depuis  dix  ans.  On  prétendoit  qu'il  y 
avoit  quelqu'un  avec  vous.  Mais  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir  deux  heures  auparavant  à 
Vcrfailles.  D'ailleurs,  j'aurois  parié  tout  mon 
T.  IL  2<  T'.  G  bien 
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bien,  que  dans  les  clrconflanccs  préfentes,  il  ne 
fe  pcrmcttroit  pas  ce  plaifir. 

Je  fuis,  Madame,  avec  rcfpc^^  &c. 


'     .  LETTRE      XXXIII. 
Du  Maréchal  db  Richelieu.  (*> 

(A  laquelle  Maûame  âe  Tompadour  repond  par 
la  Lettre  XXXVL) 

Compiegne,  le  30  Juillet,  1760. 

JE  ne  puis ,  Madame ,  être  plus  long-tcms  en 
butte  aux  contrariétés  que  vous  me  faites 
journellement  éprouver.  J'ai  cru  jufqu'ici  qu'une 
déférence  fans  bornes  me  rendroît  votre  amitié. 
Mais  quoique  je  tente,  j'ai  le  malheur  de  vous 
trouver  en  mon  chemin ,  &  ma  patience  eft  à 
bout.  Si  votre  mémoire  cependant  c(t  aufTi  bonne 
que  la  mienne,  vous  vous  rappellerez  que  nous 
.étions  convenus  de  toute  autre  chofc.    Mais 

quels 

(*)  C'cft  par"  conjeftore  que  nons  attribuons  cette 
Lettre  à  Mr.  le  Maréchal  de  Richelieu.  Elle  ell  écrite 
d'un  Caraftere  fort  difficile  à  déchiffrer,  &  comme  elle  relia 
vraifemblablement  quelques  jours  fur  la  Toilette  de  la 
Marquife,  uuFiifeur  étourdi  s'en  fervit  pour  cfTaycr  fon 
fer,  &  la  /ignature  cftjuftement  brûlée.  Mais  l'Ambre  Se 
lie  Jafmio  ,  dont  elle  eft  encore  parfumée  ,  ne  laiflèroient 
aucun  doute  fur  la  perfonne  qui  Ta  écrite,  qQaadmcme 
le  contenu  rindiquerolt  moins  précifément. 
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quels  avantages  aî-jc  retirés  de  la  faveur  que  je 
vous  ai  procurée?  Ne  vous  ai-jc  pas  vue,  au  con- 
traire, porter  une  infinité  de  gens,  à  qui  vous  ne 
deviez  rien,  tandis  que  j'étois  négligé  &  qu'oa 
ne  m^accordoit,  tout  au  plus,  que  ce  qu'on  ne 
pouvoit  refufer  &  ma  perfonnc  ëc  à  mes  fervîces  ? 
Je  conviens  que  vos  qualités  vous  donnent  tau- 
les fortes  de  droits  au  crédit  dont  vous  jouifîcz. 
Je  ne  connois  perfonne,  qui  rcuniflc,  en  un  degré 
fupérîeur ,  l'efprit ,  les  grâces,  la  beauté,  les  ta- 
lens.  Je  n*ai  vu  aucune  femme  joindre  à  tant 
d'agrcmens  des  connoifTances  au  (fi  C^lidcs.  Mais, 
en  vous  accordant  ces  avantages,  n'ai-jc  pns  fujct 
de  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur,  &  les  obli- 
gations ne  (ont-elles  pas  réciproques,  lorfque  l'on 
a  une  ame  noble  &  généreufe,  ou  feulement  ré- 
connoiflTante  &  jude  ? 

Il  dépend  de  vous  de  me  détromper ,  Ma- 
dame ;  afrermi(rez  votre  influence ,  en  la  parta- 
geant avec  moi.  Dites-vous  à  vous-même,  que 
la  main  qui  vous  a  placée  où  vous  ctcs,  pouvoit 
vous  en  faire  tomber  ;  mais  ne  craignez  pas  un 
moment  que  je  détrui(c  mon  propre  ouvrage  ; 
fbngcz  feulement  que  je  puis  encore  vous  être 
utile,  &  tenez  avec  moi ,  par  juftice  &  par  pru- 
dence ,  une  conduite  que  je  ne  voudrois  jamais 
devoir  à  la  crainte. 
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LETTRE      XXXIV.     , 
De  la  Comte:>sb   de    Baschi. 

(y^  laquelle  Aîadame  de  Tompadour  répond  par 
la  Lettre  XLV.) 

le  15  Septembre,  1760, 

AU  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  n'employez  nt 
les  Morand,  ni  \c&  Senac,  pour  faire  pafTer 
votre  migraine.  Ces  gens-là  vous  tueront.  C'eft 
un  mal  auquel  il  faut  laifler  fon  cours.  Criez, 
grondez  vos  femmes  ;  mais  foufiTrcz.  Et  puis 
que  faitcs-voLis,  quand  vous  n'avez  pas  la  mi- 
graine ?  Vous  êtes  feule  &  ne  fçavez  que  deve- 
nir, ou  vous  êtes  entourée  d'une  foule  d'ennu- 
yeux, plus  infoutenables  que  les  plus  vifs  élans 
de  la  douleur.  E^n  vérité,  cette  maladie  ne  doit 
être  pour  vous  qu'une  diflraélion.  Mais  je  vous 
le  répète ,  on  m'a  tué  ma  première  femme  de 
chambre,  il  y  a  fix  mois,  en  lui  faifant  palTcr  la 
migraine.     Et  puis  defirez  une  fanté  parfaite. 

Je  veux  égayer  votre  convalcfcence  par  une 
petite  anecdote,  qui  nous  a  fait  rire  aux  larmes. 
Le  Cardinal  de  *  *  *  8c  le  Marquis  de  Conflans 
étoient  de  notre  brillant  fbuper..  Vous  fçavez 
que  le  Caudataire  du  Cardinal  eft  Chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  Conflans  fe  mit  à  perfiflcr  le 
Prélat,  &  lui  dit ,  qu'il  gageroit  fon  fabre ,  que 

jamais 
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jamais  S.  Pierre,  ni  S.  Paul,  ne  fc  firent  porter  la 
queue  par  des  Chevaliers  Romains:  que  fi  c  étoit 
une  bafTclTe  condamnable  dans  un  Gentilhom- 
me, c'étoît  une  vanité  difficile  à  excufer  dans  un 
Prêtre.  Vous  connoiflTez  les  deux  Lutteurs ,  & 
vous  fçavez  que  le  Cardinal  n'eft  pas  de  la  forcé 
du  Colonel.  Aulîî  lui  dit-il  prefquc  des  injures.... 
Sçavcz-vous,  Monficur,  que  plufieurs  Cardinaux*, 
foit  de  ma  Maifon,  foit  d  une  autre,  ont  eu  pour 
Caudataircs  des  Gcntilhommes  de  votre  Famille. 
Si  je  le  fçais,  lui  dit  le  franc  Houzard?  fans  dou- 
te, 8c  je  fçais  aufli ,  qu'il  y  a  eu  plufieurs  Con- 
flans  réduits  à  tirer  le  Diable   par  la  queue.  (*) 

G  3  Adieu, 

(•)  Les  Cardinaux  François  ont  eus  eux-mêmes  des 
principes  très-ditférens  fur  les  prérogatives  de  leur  die* 
nité.  Voici  comment  s'explique  à  ce  fujet ,  dans  Tes  Me- 
tnoires,  le  Cardinal  de  Retz ,  le  plus  turbulent,  le  plus 
réfolu  >  le  plus  ambitieux,  le  plus  débauché  &  le  plus  fy*» 
Acmatiqnc  de  tous  les  Fïjftienx  ,  qui  troublèrent  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche.  Il  fut  le  Catilina  de  la  Fronde; 
&  c'eft  (î';iprès  fes  Mémoires ,  écrits  par  lui  même  avec 
line  étonnante  fincérité,  qu'on  en  porte  ce  jugement. 

,,  La  plus  fenfible  &  la  plus  palpable  des  ilUiflons, 
que  fait  naître  le  chapeau ,  eft  la  prétention  de  précé- 
der les  Princes  du  Sang,:  qui  peuvent  devenir  nos  Maî- 
tres a  tons  lei  inftans,  &  qui ,  en  attendant,  le  font 
prefquc  toujours,  par  leur  feule  confjdération  ,  de  tous 
nos  proches.  J'ai  de  la  reconnoi (Tance  pour  tous  les 
Cardinaux  de  ma  MaiTon  ,  qui  m'ont  di6té  cette  leçon, 
&  j'en  fis  ufage  le  propre  jour  de  ma  promotion. 
Qj-ielqn'iin  me  dit  devant  une  infinité  de  gens  :  Vous  nt 
;  j'aîuucz  plus  Us  Phncts  prcfenUment,    Je  lui  répondi»  : 


»» 

»» 


r  i" 


il 


Par- 


y 
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I  il 


Adieu  ,  ma  belle  amie.  Faîtes  que  j*ayc 
demain  de  vos  nouvelles.  Je  vais  chez  l'Am- 
baffadrice ,  qui  me  mené  au  Trînce  de  Noijt^ 
Définiflez  donc  pourquoi  ce  ballet ,  qui  nous  a 
enchanté  aux  petits  Appartcmens^  n^eft  pas  fou- 
tenable  à  Paris. 

Donnez-moi  votre  main  que  je  la  ferre. 
Adieu*     > 


»» 

9i 
tt 


Pardonnez*  moî  ;  nous  faluerons  toujours  les  premiers 
&  plus  bas  que  jamais;  h  Dieu  ne  plàifé,  que  le  bonnet 
rouge  me  fallè  tourner  la  tête  ,  au  point  de  difputer  le 
Rang  aux  Princes  du  Sang  :  Il  fufHt  à  un  Gentilhomme 
d'avoir  l'honneur  d'être  h  leurs  cotés". 

Voilà  ce  que  difoit  6n  1 651.  un  homme,  qui  joignoit 
de  très-grandes  qualités  à  une  haute  naiffnnce.  Voyons 
comment  s'exprime  fur  lé  même  objet ,  environ  neut  ans 
plus  tard ,  le  Cardinal  Mazarin ,  homme  parvenu  d'une 
très-grande  médiocrité  au  faite  du  Pouvoir.    . 

„  Je  ne  croîs  pas  que  Mr.  le  Prince  (de  Condc) 
',,  prétende,  qui  je  fallè  certaines  chofes,  auxquelles  je 
»,  n'ai  pas  pris  garde  pendant  la  Minorité.  J'entends , 
que  je  veux  bien  lui  donner  la  main  chez  moi,  mais 
l'avoir  partout  ailleurs ,  comme  le  Roi  l'a  ordonné,  & 
c'eft  à  mon  inflance  que  Sa  Majedé  a  trouvé  bon,  que 
j*en  ufalTe ,  comme  je  ferai  dans  ma  maifon,  quoique 
Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  même  le  Cardinal  de 
),  Lion  en  ufalTcnt  autrement  avec  lui^oiçme  &  Mr.  foa 
y»  Père,    {lettre  du  p  Novembre,  1659.  &  Mr.  le  TelUer,\ 
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LETTRE      XXXV. 
Du  Marqjjis   de  Ca strie  s. 

{Madame  de  Pompadour  y  répond  par  la 
'     ;  '     Lettre  XL.) 

'■'    àRhImberg,  leipOftobrc,  1760, 

C'eA:  avec  bîcn  de  l'emprcfTement ,  Madame, 
que  je  fais  part  à  toutes  les  bonnes  Fran- 
çoifès  des  petits  avantages  des  Troupes  du  Roi. 
Vous  verrez  par  la  relation ,  que  je  joins  ici, 
avec  quelle  valeur  &  quels  fuccès  elles  ont  com- 
battu celles  de  Mr.  le  Prîncc  Héréditaire.  Les 
Brigades  d'Auvergne ,  de  Normandie ,  d'Alface 
8c  de  la  Tour  du  Pin ,  ont  foutcnu  le  choc 
des  Hanovricns  avec  une  fermeté  incroyable. 
L'affaire  a  commencé  dès  quatre  heures  du 
matin.  Pcndapt  fa  plus  grande  durée,  elle  tïz 
été  éclairée  que  par  le  feu  de  la  Moufqueterie, 
qui  étoit  très- vif,  &  c'eft  au  point  du  jour  que 
j'ai  vu  combien  ces  Régin^ens  avoient  fouffert. 
Les  mouvenjens ,  dont  cette  aélion  a  été  futvie, 
ne  m'ont  permis  qu'aujourd'hui  d'en  rédiger 
'le  détail.*  ."*'''.-■'■  "'  i-..!--;  .    -^        —1  t^';-' 

^  '  Parmi  une  foule  d'Officiers,  qui  fe  font 
conduits  avec  la  plus  grande  bravoure,  je  m'cm- 
preflè  à  nommer  Mr.  le  Marquis  de  Segur, 
Mcflicurs  de  Bcfenval»    de  Wurmfer  &  de 

G  4  Thtars. 


il 


1.04 
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Thîars.  Beaucoup  d'Officiers  de  TEtat-Majôr 
ont  été  blelTés  ;  prcfque  tous  ont  eu  des  che- 
vaux tués  fous  eux.  Je  nomme  encore  Mcf- 
ficurs  dé  Rochambaud,  de  la  Tour  du  Pin,  de 
Pcrcufe  &  le  Comte  de  Braniki.  Ce  jeune  Po- 
lonois  s'eft  diftingué  par  une  valeur  &  une  in- 
telligence ,  qui  me  font  croire  qu'il  ne  fera  pas 
un  homme  ordinaire.  Au  furplus,  voilà  Wc- 
fcl  parfaitement  à  couvert.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  François  dans  cette  Place,  a  montré  pour 
fa  défenfc  un  zèle  digne  de  toutes  fortes  d\  lor 
gfs.  La  Garnifon  n  ctoit  pas  fuffifente.  Cinq- 
cens  Soldats  convalcfcens ,  &  plus  de  quatrc- 
cens  PVançois ,  qui  n'ont  jamais  fait  le  fcrvicc 
militaire,  ont  demandé  des  armes  &  montrent 
]a  plus  grande  réfolution.  Telle  eft  cette  bon- 
ne &  brave  Nation  ,  &  vous  conviendrez.  Ma- 
dame,  qu'il  y  a  plus  de  plaidr  que  de  méritCi 
à  vaincre  avec  de  pareilles  Troupes.  * 

/....Je  fuis   avec  refpeâ,  &c.    »        j.  1;. 

ov  P.  S.  Mr.  le  Prince  Hérédhaîrc  continue 
fa  retraite  d'alfcz  bonne  grâce.  Je  devois  l'at- 
taquer hier  au  matin.  Mais  il  a  profité  de  la 
nuit ,  pour  faire  repaffer  le  Rhin  à  fon  armée  , 
à  la  referv€  de  fon  Arriere-garde ,  que  j'ai  fait 
fuivre  par  Mr.  de  Chabot  &  Mr.  de  Fronfâc. 
J'apprends  en  cet  inftant ,  qu'ils  ont  fait  quel- 
ques prifonnicrs  &.  fè  font  emparés  du  Pont  de 
bateaux.  k   :.  ~  Let- 


Do 


À  Mad.  de  Pompadour. 
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LETTRE      XXXVI. 

Da    Marquis    d*Ossun,    (*)   Ambassadeur  a 

Madrid. 

(^Madame  de  Pompadour  y  répond  par  la 
Uttrc  XXXIX.) 

'••    •'•  à  Madrid,  le  lo  Juin,  1761. 


Madame, 


LE  Mémoire  ,  que  jVi  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  vous  inftruira  parfaitement  de  ce 
que  vous  avez  defiré  de  cpnnoître.  Il  ne  man- 
que au  Traité  que  d'être  figné  &  ratifié.  Cette 
importante  affaire,  que  Ton  auroît  tentée  vai- 
nement fous  Ferdinand  VI.  qui  ne  nous  aimoit 
gueres ,  ne  foufFrira  aujourd'hui  aucune  diffi- 
culté. Milord  Briftol  eft  à  ce  fujet  d'une  fé- 
curité  incroyable  Mr.  Je  Sotomajor  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'honneur  à  le  tromper.  Je  n'ai 
rien  négtigé  pour  faire  fupprimer  la  ftipulation  : 
gue  nulles  autres  T^lffancesy  que  celles  de  la  Mai- 
fin  de  Bourbon,  ne  pourront  être  invitées  ni  admi- 
Jes  à  accéder  au  Traité ,  C'cfl:  en  effet  une  clau- 
fe  odieufe  ,  qu'on  pouvoit  énoncer  plus  décem- 
ment, enftipulant;  ju' aucune  TuiJJlim:e  ne  firoit 
'    "-  '.v  ,   G  5     :•       •,. ./   invi' 


tetc 


(♦)  Nous  avons  mis  :  Bùaufort ,  par  inadvertance  en 
de  la  Lettre  XXXIX.  de  Madame  de  Pompadour ,  5: 


17Ô0.  au   lieu  de  1761, 


w 
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hv'itêe  Ht  admifè  ,  que  du  conjèntement  des  deux 
principales  Parties  contraBmtes,  Pourquoi  écar- 
ter d'avance ,  comme  des  profanes ,  ceux  qui 
pourroicnt,  par  des  vues  pacifiques ,  ou  d'amitié 
pour  nous ,  afpirer  aux  avantages  du  Pa6le  de 
famîlie  ?  JVÎ  en  vain  repréfenté.  On  m'allcguc 
des  exemples  &  Tufage ,  fans  me  donner  des 
raiibns.  Cette  conduite  du  Confeil  d'Efpagne 
confirme  une  obfèrvatîon  que  jVi  (buvent  eu 
occafion  de  faire.  C'eft  qu'il  pèche  autant  par 
l'attachement  trop  opiniâtre  à  des  maximes  gé- 
nérales &  anciennes ,  que  l'on  pèche  en  France 
par  le  mépris  qu'on  fait  &  des  générales  &  des 
particulières,  &  des  anciennes  &  des  nouvelles. 
Ce  Paftc  unit  à  perpétuité  les  deux  Mo- 
narchies ,  (ans  préjudice  de'  qui  que  ce  (bit. 
Les  Ànglois  n'y  font  pas  même  défignés.  Il 
ne  renferme  aucune  ftipulation  pfFenfive,  &  la 
garantie  qu'il  contient  de  la  part  des  deux  Sou- 
veraine, par  rapport  à  leurs  Etats  refpeélifs,  eft 
abfolumcnt  indépendante  des  caufes  &  des  évé- 
nemens  de  la  Guerre  préfetife.  Il  n'y  a  point 
d'ai^ticle  fecret  dont  on  puîfîe  s'àllarmer.  Je 
m'attends  cependant  à  voir  les  Anglois  furieux, 
quand  ils  en  auront  connbilTànce,  &  je  ne  fcrois 
pas  fiirpris ,  que  leur  emportement  leur  fit  faire 
la  démarche  imprudente  de  déclarer  la  Guerre 
à  l'Efpflgne.     Dans  ce  cas ,  cette  Cour  eft  ré- 
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foluc,  à  fc  conduire   avec  toute  la  fermeté  8c  la 
dignité  convenables.     . 

Les  uns  difcnt  que  le  Portugal  armera 
aufïitot  en  faveur  des  Anglois  contre  l'Efpagne. 
D'autres  ,  que  cette  PuilTancc  fc  contentera  d'ê- 
tre fur  la  défenfive.  11  me  paroît  que  Tune  & 
l'autre  extrémité  fera  également  fâcheufe  pour 
ce  petit  Royaume.  Ceft  comme  un  vafe  de 
terre  ,  qui  ne  peut  manquer  de  fe  rompre,  foit 
qu'il  tombe  fur  une  pierre ,  foit  que  la  pierre 
tombe  fur  lui.     ,  . 


l    c* 


LETTRE      XXXVII. 
De  Monsieur  de  Bussy. 


y;    .■/ 


(£«   rêponfe  à  la  Lettre  XLIX,  d^  Madctme 

de  TomfaJour,) 

.    - /;        à  Londres,  le  9  Septembre,  1761. 

Madame  la  Mà^rquis^, 

IL  cft  prefquç  impraticable  aujourd'hui  de  rm: 
foutenir  convenablenient  daiis  ce  Pay«.  J'é- 
proufve  tous  les  jours  de  npjuvellcs  avajjiics  de 
la  part  de  la  populace  ;  elle  a  hier  rempli  mon 
CarolTe  d'ordures.  Vous  concevez  combien  de 
pareils  procédés  font  peu  àiîor^is  à  mon  caiac- 
tere ,  &  je  ne  me  flatte  d'y  mettre  fin,  qu'en 
me  retirant. 

Les 


râ 
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'  Les  fêtes  du  Mariage  font  d  une  magnifi- 
cence qui  ne  fe  fent  aucunement  des  malheurs 
de  la  Guerre.  La  jeune  Reine  efl:  affable  & 
bonne.  Elle  paroit  fê  plaire  dans  ce  pays-ci, 
&  je  crois  qu'elle  y  réuflîra.  Ce  n*eft  pas  une 
beauté  ;  mais  elle  a  un  enfèmble  qui  pkît,  & 
malgré  (à  grande  jeuncffe ,  on  voit  déjà  qu'elle 
a  beaucoup  d'cfprit  &  un  efprit  cultivé.  Si 
vous  faites  ufage  éà  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander-là  ,  Madame  la  Marquife ,  je 
vous  fupplîe  de  ne  pas  lailTer  entrevoir,  que  c  cft 
par  moi  que  vous  Je  i^avez,  Confcrvez-moi 
vos  bontés  &  votre  prote^ion ,  &  croyez  que 
perfonne  en  France  ne  vous  c(l  plus  dévoué 
que  mol 

•       je  fuis  avec  un  profond  Refpcél,  &c. 


•  v'\î 


fi    *J    ^ '*/ 


Notamanus. 
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.  1     r.  V  » 


K'B.  CSA^  probabtemeDt  là  ub  furoom»'  qu'h;  nom  d'une 
/,  Terre  de  Mr.  <le-Bu0y ,  <:ar  le  ^oatenu  de  cette  Let- 
f  tre ,  &  ia  réponfe  de  Madame  de  Pompadour ,  ne 
"  pifmetient  pas  dé  douter,  cju'il  ne  iMit  écrite.  Com- 
ji'  me  le  Uylè  en  eft  Uri  peu  négligé;"  bous  nous  ferions 
j!  difpeofés  de  la  comprendre  dans  cette  Côliet'^ion,  fi 
.^   elle  n'avoit  eu  quelque  rapport  aux  .AN'^sp^^bliques.. 


Let- 


A  Mad.  de  Pompadour. 


IC9 


magnîfi- 

lalhcurs 
Fable  & 

pays-cî, 
pas  une 
?2îr,  & 
qu'elle 
vé.     Si 
lonncur 
Jife ,  je 
ue  c  cft 
^ez-moi 
cz  que 
dévoué 


c. 


nus. 


n  d'une 
tte  Let- 

iir ,  ne 
Coin- 
rerions 
ion,  fi 
iiques... 


.ET- 


LETTRE      XXXVIII. 
De  Monsieur  Berrier,  Ministre  de  la  Marine. 

{Madame  de  Tompadour  y  répond  par  le 
•     iVo.  XLVi:) 

•    Verfailies,  le  2  Décembre,  1761. 


C 


Madame, 

E  que  vous  avez  prévu  cft  arrivé.  Tous 
les  Ordres  du  Royaume  s'empreiïènt  à  fui- 
vre  rcxempie  des  Etats  de  Languedoc.  Ce  zelc, 
qui  honore  la  Nation,  fc  communique  aux  fim- 
pies  Particuliers.  Les  Sieurs  de  Montmartel,  de 
la  Borde  ,  &  fix  autres  Financiers,  viennent  de 
ni'apportcr  leur  foumiflîon  pour  un  VaifTcau  de 
quatre-vingt  Canons.  Je  fuis  fur,  que  Ténumé- 
ration  de  tous  les  Corps  ,  qui  ont  pris  des  rcfo- 
lutions  femblables,  ne  vous  ennuycra  pas.  Les 
Compagnies  des  Receveurs  généraux  ,  des  Fer- 
miers généraux,  des  Payeurs  de  Rentes  ^  les  fix 
Corps  des  Marchands  de  Paris,  la  Ville  de  Paris 
elle-même ,  les  Etats  de  Bourgogne ,  les  Admi- 
nifkateurs  des  Pofles  de  France ,  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marfeille ,  les  Etats  de  Bretagne , 
le  Clergé,  ont  fait  fuccefïïvcment  des  fbumiffions, 
pour  donner  chacun  au  Roi  un  VaifTeau  de  ligne, 
d  une  force  proportionnée  à  leurs  facultés.     Je 

m'at- 
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m^attends  encore  à  des  a^tcs  de  Patriotirme,  ana- 
logues à  ceux-ci,  La  Province  de  Languedoc 
s'efl  didinguée  pluficurs  fois ,  en  donnant  de 
pareils  exemples.  Il  y  a  quinze  ans  quelle  leva 
à  Tes  frais  le  Régiment  de  Septlmanle.  Elle  le 
donna  au  Roi  8c  continue  encore  à  rentretenir. 
Cette  marque  fenfible  8c  touchante  de  raffe^ion 
des  Peuples  pour  leur  Souverain ,  ces  témoigna- 
ges de  leur  patriotifme,  &  de  l'intérêt  qu'ils  pren- 
nent à  la  cliofe  publique ,  prouvent  en  même 
tems,  combien  ce  Royaume  a  de  reffourccs,  & 
combien  l'union  des  fujcts,  8c  leur  amour  pour 
leur  Maître  ed  puKTanc ,  même  après  de  grands 
revers.  Il  y  a  des  perfonnagcs'mécontcns  & 
chagrins,  qui  s'impatientent  de  tout.  Ils  difcnt, 
que  ces  rcfolutions  prifes  par  les  Compagnies  de 
Finance ,  ne  prouvent  rien  ,  (î  ce  n'cil  que  des 
Particuliers  obfcurs  ont  acquis  des  fortunes  fcan- 
dalcufes.  J'accorderai  tout  ce  qu'on  voudra. 
Maïs  je  refterai  peifuacié  que  ce  n'cfl  qu'un  {en^ 
tlment  très-louable,  qui  a  pu  leur  fuggérer  ces 
aftcs  de  Citoyens,  qu'il  y  a  toujours  dans  le  cœur 
du  François  une  étincelle  d'amour  pour  fon  Pays, 
qui  ne  s'éteint  jamais  ,  8c  qui  l'embrafe  tout  en- 
tier, pour  peu  qu'on  l'excite  à  propos.  Si  quel- 
qu'un répond  ,  que  tout  ceci  eft  l'ouvrage  de  la 
vanité,  j'aurai  pitié  de  cet  infortuné,  qui  ne  croit 
plus  qu'il  y  ait  des  vertus  dans  le  monde. 

Je 
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Je  me  ferai  un  plaifir,  Madame,  de  procu- 
rer de  ravanccmcnt  à  Mr.  de  Courval,  qui  mé- 
rite en  cfTct  tout  le  bien  qu'on  vous  a  dit  de 
lui.  Il  cft  împoiïïble  de  le  faire  Capitaine  de 
Frégate ,  au  préjudice  de  (es  Anciens.  Mais 
avec  l'ardeur  8c  les  talcns  qu'il  a,  je  fuis  perfua- 
dé  qu'il  me  fournira  dans  peu  une  occafion  de 
m'écartcr  des  régies  en  (a  faveur.  Ccft  la  vôtre, 
qui  me  fouticnt  dans  un  pofle,  que  des  circons- 
tances malheurcufes  rendent  très-délicat.  Con- 
tcnuez-moi  vos  bontés,  Madame  la  Marquife , 
ne  vous  laiiTcz  point  prévenir  par  mes  antago- 
nidcs ,  £c  foycz  pcrfuadée  de  toute  isa  rccon- 
noifTancc. 

Je  joins  ici  le  bulletin  de  l'Ancmblée  d'hier. 
Vous  y  verrez  ,  Madame  ,  que  tous  les  Prélats 
font  bons  François,  à  l'exception  d'un  feul,  qui 
cfl  bon  Je  fuite.  Il  paroit ,  que  le  grand  crime 
de  CCS  Religieux  cft  leur  grand  pouvoir.  11  les 
rend  en  effet  criminels.  Il  efl  une  violation  de 
leurs  vœux.  Par  la  tournure  que  prend  cette 
affaire,  ]Vi  bien  peur,  que  mort  ne  s'enfuive. 
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L  E  T  T  R  E      XXXIX. 
De  LA  Maréchale  db  Broglio. 

(^Madame  de  ^ompadour  y  refond  par   la 

Lettre  L.) 

Paris,  le  25  Décembre,  1761. 

JE  ne  vois  que  vous,  Madame,  qui  foyicz  (ans 
pafTion,  dans  la  malhcureufe  affaire  que  Mr. 
le  Maréchal  sMl  attirée  par  un  excès  de  Patrio- 
tifme.  Il  n  y  a  donc  que  vous  qui  puiffiez  ré- 
concilier deux  hommes,  qui  font  Citoyens  l'un 
&  l'autre,  qui  ne  font  pas  faits  pour  fe  haïr,  8c 
qui  ne  font  divifés  aujourd'hui,  que  parcequc  Pun 
&  Pautre  a  pour  le  bien  public  une  paflion  peut- 
être  aveugle.  Mr.  le  Maréchal ,  chagrin  des 
bruits  fâcheux  qui  remplifTcnt  Paris,  plus  affligé 
encore  du  peu  de  fuccès  de  la  Campagne  der- 
nière, a,  dans  un  emportement  de  zcle ,  rédigé 
un  précis  des  Opérations,  qui  ont  précédé  Péchec 
du  16  Juillet.  On  a  voulu  trouver  dans  ce  (im- 
pie Expofé  des  faits ,  des  infinuations  peu  avan- 
lageufes  à  M.  le  Prince  de  Soubife.  Celui-ci 
réplique,  &  fa  défenfe  feroîi  admirable,  s'il  croit 
attaqué.  11  produit  une  Lettre,  dans  laquelle 
Mr.  le  Maréchal  mande  à  M.  le  Prince  de 
Condé  :  de  lui  envoyer  deux  Brigades  dUnfante^ 
rie,  pour  ajfurerfa  retraite^  ci*  de  le  retirer  avec 
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le  refïe»    Voîlà  qui  eft  précis  :  mais  encore  une 
fois,  c'cft  par  un  mal-cntcndu  que  M.  le  Prince 
de  Soubife  croit  être  compromis.     Il  cfl  donc 
inouï  que  l'on  décide  audi  Icgctcmcnt  qu'on  veut 
le  faire ,  que  M.  le  Maréchal  a  fait  une  démar- 
che inconfidérée,  en  entamant  par  écrit  un  pro^ 
ces  de  cette  cfpece,  &  au  on  parle  de  Pcxiler^ 
ain(i  que  fon  Frère ,  en  les  privant  tous  deux  de 
leurs  Commandemens.     C'efl  prononcer  d*après 
des  interprétations  bien  vagues  &  bien  hazar*- 
dces.    Ccil  comme  fi  j*ajoutois  quelque  foi  \ 
ces  contes  de  Caillettes,  fuivant  lefquclles  la  dif- 
f/acc  de  mon  mari  n*a  d'autre  caufe,  que  le  pro- 
jet que  vous,  Madame,  3c  Madame  la  PrincefTc 
de  M. . . ,   avez  formé  ci?  rcnouvcller  la  Charge 
Je  Connétable  en  faveur  de  M.  le  Prince  de 
Soubife.     On  ajoute  que  vous  ne  pouvici  y  par- 
venir qu'au  moyen  d'un  échec  confidcrable , 
qu^uroit  reçu  M.  le  Maréchal ,  8c  que  ce  beau 
pFIn  a  empêché  le  Prince  de  le  joindre  à  Fii^ 
jingshaufen;  dâ  forte,  qu*açcablé  par  le  nombre,, 
il  a  été  forcé  à  une  retraite  pénible  &  mal  heu*, 
feufe,  tandis  qu'il  avoit  cru  marcher  à  la  vî<5i(H-. 
rc  ;  que,  malgré  cette  trahi(bn,  vous  n'avez  pu, 
réuflir,  parceque  le  Roi ,  qui  connoît  le  dangcÇ; 
d'avoir  un  Officier  auffi  puiflànt,  n'a  jamais  voulu, 
en  entendre  parler.     Voilà  des  bavardages,  qu^ 
je  rends  comme  je  les  ai  reçus,  pour  vous  in  «ir 
Hrcr  le  peu  de  ca^  que  je  fais  de  tojut  £«;  qgi  nVA 
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nî  vrai,  ni  vraîfcmblablc.  Faîtes  de  même,  Ma- 
dame ,  &  employez  votre  crédit  à  afTonpir  une 
afFaîrc  qui  n'auroit  jamais  dû  être  agitée.  M. 
le  Maréchal  ignore  la  démarche  que  je  fais  ;  je 
defire  qu'il  n'en  (bit  jamais  inftruit.  Quels  que 
foient  les  motifs  qui  me  l'ont  di^ée,  il  ne  me  la 
pardonncroit  pas. 


1  ! 
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LETTRE      XL.      ,    t/    • 
;      DtJ   Baron   db   BrcteuiL. 

(^Madame  de  Tompadour  y  répond  par  ia 

Lettre  LIV,) 
!'  .  >  iji  Pecersbourg,  le  24  Mal,  1762. 

j  Madame,  r  .k 

LA  mort  d'Elifabeth  a  en  effet  occafionné  une 
grande  révolution  dans  les  affaires.  Son 
Succcffcur,  malgré  k%  protcftations  de  pcrfiftcr 
dans  l'ancien  Syftêmc,  affe^e  de  fe  conduire  par 
des  principes  entièrement  contraires  à  ceux  de 
cette  Princeffe ,  &  vous  êtes  fans  doute  înftruitc 
de  fa  défcftion.  La  fuite  de  fes  opérations  eft 
analogue  à  cette  démarche.  Les  Miniftres  de 
ce  Prince  m'alfurent ,  que  (on  Traité  de  Paix 
avec  lé  Roi  de  Pruffe  ne  contient  aucune  (Hpu- 
lation  préjudiciable  à  un  tiers.  Mars  je  fçais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu^il  a  promis  de  donner  à 

Sa 
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Sa  Majefté  Prufîîcnne  un  Corps  de  vingt  mille 
hommes,  pour  la  garantie  de  Tes  Etats.  Ces 
Miniftres  difent  eux-mêmes,  tout  bas ,  que  Tcn- 
thoufiafme  de  leur  Maître  pour  ce  Prince  eft  trop 
violent,  pour  pouvoir  durer;  mais  que  tous  ceux 
qui  compofent  Tes  Confeîls,  ont  été  Forcés  de 
céder  à  Ton  impétuodté.  Us  tâchent  cependant, 
tout  en  fuivant  le  torrent  de  Tes  padions ,  d'agir 
iyftématiquement,  autant  qu^il  fera  poiïible.  Corn* 
me  il  nous  détefte,  &  qu'il  ne  peut  fouffrir  les 
Suédois,  je  fçais  qu'ils  méditent  de  former  ua 
Congrès,  pour  rétablir  fous  fa  médiation  les  af- 
faires d'Allemagne.  La  Suéde  s'eft  mife,  par  (à 
défe^ion,  dans  Iç  cas  de  ne  pouvoir  s*oppofèr 
efficacement  à  ce  projet,  que  nous  devons  nous- 
mêmes  empêcher,  autant  que  nous  le  pourrons^ 
pour  éviter  de  perdre  le  peu  de  crédit  qui  nous 
rcfte  en  Allemagne.  Ce  Prince,  toujours  violent 
dans  fes  projets  8c  fa  conduite,  publie  hautement 
qu^il  va  fe  mettre  à  la  tête  des  Troupes,  qu'il 
veut  employer  contre  le  Dannemarc ,  &  il  a  in- 
vité par  un  Mémoire  tous  les  Miniftres  étrangers, 
qui  font  à  la  Cour,  à  Taccompagner  dans  fes  Etats 
d'Allemagne.  11  ne  porte  que  l'uniforme  Pru(^ 
(ien  ;  la  plupart  des  perfbnnes  disgraciées  fous  les 
Règnes  précédens  font  rappellées.  Dans  le  nom- 
bre il  en  eft  dont  le  retour  ne  peut  nous  être 
indifférent.  Ce  font  Mcffieurs  Biron;  quelques- 
uns  difent  qu'ils  jouiront  de  la  plu»  grande  fa* 
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veur.  D'autres  aflTiirent  que  le  nouvel  Empereur 
veut  uniquement  tirer  du  Père  une  renonciation 
aux  Duchés  de  Courlandc  6c  de  Semigalle,  pour 
en  procurer  enfuite  l'invediture  à  Ton  parent,  Iq 
Prince  George  de  HolOein.  De  façon  ou  d'au-» 
tre  il  me  femble  qu'on  médite  quelque  projet 
défavorable  au  jeune  Prince  de  Saxe ,  qui  règne 
adluellement  en  Courlande.  Mais  il  e(l  adoré 
de  fes  nouveaux  fujets,  &  l'on  dit  que  la  NobleA 
fe,  laflTe  du  Gouvernement  de  fes  PrédécefFcurs^ 
fe  portera  à  toutes  fortes  d'extrémités,  pliitôt  que 
de  le  perdre.  ,c,  ^         *;  ; 

<  ?>:  Le  Portrait  de  la  Czarinc  n'eft  point  encore 
fini.  Dès  que  le  peintre  me  l'aura  livré,  je  l'en- 
verrai en  France  par  le  premier  VailTeau,  qui  s'y, 
rendra,  ou  qui  fera  voile  vers  la  Hollande,  j  ' 
ne  fçais  par  qui  cette  PrincelTe  a  fçu  que  je  1.  - 
fois  faire  fon  portrait.  Quelqu'un  m'a  dit  de  is^ 
part,  à  cette  occadon,  des  chofcs  extrêmement 
honnêtes.  Elle  aime  véritablement  la  Nation,  & 
}ç  fuis  perfuadé  que  (î  jamais  les  circonilanee^ 
je  lui  permettent ,  elle  en  donnera  des  preuves^ 
Elle  a  au/lî  des  qualités  qui  doivent  lui  conci'} 
lier  l'efiime  &  l'attachement  des  François. 

Le  Trafiquant  Renaud  a  dû  vous  remettre 
les  Zibelines ,  que  vous,  avçz  deiiréès,  Madame 
la  Marquife.  Je  fbuhalte,  que  vous  en  foyez 
contente.  Vous  recevrez  inceffàmment  les  pçau)^ 
de  moutons  de  Sibérie,  doat  voqs  voulez  faifq 
,.t  .y-d  «  u  faire 


npcreur 
nciation 
[le,  pour 
rcnt,  1q 
>u  d'auf 
c  projet 
n  règne 
ï  adoré 
Noblef. 
relieurs^ 
itôt  que 

C  encore 

je  l'cn- 

qui  s  y 

Je.     j  ' 

je  K  - 

ir  de  Îa 

lement 

on,  & 

!ance$ 

cuvcs^ 

conçi-î 

mettre 

dame 

foycz 

pçauïç 

fajrQ 

faire 


A  Mad.  de  Pompadour. 


1X7 


faire  un  tapis  de  pied.  Vous  ne  m'en  avez  pas 
fixé  la  quantité  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  pour  votre  Sallon,  &  je  n'ai  envoyé  que  de 
quoi  garnir  un  petit  Cabinet.      >  i  t    ^ 
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LETTRE      XLI. 


.1. 


'  r        ■      .  1  »-  •<<,.•  lit-    -     ^r^ •  ■  ;  .    '"^ •  o 

Du   MAftEiiHAL,   PRIMCB    DE   SOUBÏSE.  , 

{En  rèponfe  à  la  Lettre  LVIIL   dé   Madame 

de  Tomfadour,) 

Au  Camp  de  Landwerhagen ,  le  15  Juillet,  1762, 

L'Amitié  qui  nous  unit,  Madame,  me  fait 
garder  le  fiknce  fur  la  tournure  un  peu 
fingulierc  de  votre  dernière  Lettre ,  &  j  attribue 
à  votre  Patriotifme  des  exprcflîcns,  que  je  trcm- 
verois  fort  déplacées  de  la  part  de  toute  autrui 
J*y  fuis  d'autant  plus  difpofé^  qu'une  foule  dé 
petits  fuccès  particuliers  rendent  aux  atmci  âû 
Roi  ce  qu'elles  ont  perdu  è  Wilhelmsthal,  gç 
doivent  nous  confoler  de  cet  échec.  Il  a  d  ail-- 
leurs  été  bien  moindre  que  des  mal-intcntion- 
nés  ne  le  publient.  Le  Corps  détaché  pour 
éclairer  les  ennemis ,  a  fait,  fous  l'Officier  gé- 
néral qui  le  commandoit ,  phifieurs  clnirgeâ 
très-vives ,  ou  fa  G^valcrie  a  fait  des  merveilles^ 
&  fes  fuccès  n'auroient  rien  lai(Ié  à  de(irer,  il 
la  gauche  avoit  été  conduite  avec  la  même  pru- 
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dcncc ,  car  la  bravoure  n*a  pas  été  moindre. 
Je  joins  ici  ic  détail  des  avantages  confccutifs 
que  nous  avons  remportés  depuis  cette  affaire. 
Vous  y  verrez  que  la  reddition  de  Marpurg 
ne  nous  a  coûté  qu^unc  demie-douzaine  de  bom- 
bes. Je  réponds  que  Caflel  tiendra  encore  au 
moins  quatre  mois ,  quelle  que  Toit  Tiffue  des 
opérations  aélueiles.  AinH,  Madame,  jusqu'a- 
lors ,  que  vos  oiiifs  de  Cour  nous  faflènt  grâce 
de  leurs  inquiétudes.  Quant  aux  larmoyans 
Vieillards,  qui  comparent  avec  tant  d'amertume 
le  règne  de  Louis  XIV.  avec  celui-ci ,  qu'ils 
falTent  en  mcme  tems  attention  au  repos  inté- 
rieur ,  dont  la  France  a  joui  depuis  le  dernier 
Roi.  A  peine  Tennemi  a-t-il  mis  le  pied  fur 
nos  frontières.  De  toute  cette  guerre  il  n'en 
a  point  approché.  Mais  tous  ces  heureux  fai- 
néans  traitent  les  Rois  comme  les  Sauvages 
traitent  le  foleil.  Ils  ne  font  pas  attention 
qu'il  les  éclaire  Se  les  échauffe  pendant  des  an- 
nées, lis  ne  lui  en  fçavent  aucun  gré.  Vient- 
il  à  s'éclipfer  un  moment  ?  Ils  l'accablent  d'in- 
jures &  l'infultent  par  leurs  cris.  '>w  -i^  v' 
Il  faut  rendre  en  effet  juftiçe  à  Milord 
Granby.  Ceft  un  Officier  rempli  d'intelligence 
&  de  courage.  Mais  il  a  préfentement  en  tète 
quelqu'un,  dont  je  ne  fais  guères  moins  de  cas. 
Ceft  Mr.  de  Gucrchi ,  dont  ks  manœuvres 
l'obligent  à  fc  tenir  fur  la  rive  gauche  de  l'Eder. 

Un 
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Uh  Courier ,  qui  eO:  paflTé  ce  matin  dans 
les  environs ,  y  a  répandu  la  nouvelle  d  une 
étrange  Révolution ,  arrivée  en  Rufîie.  (*)  Il 
e(l  bien  à  defîrer,  qu  elle  fe  confirme,  car  11m* 
pératrice  e(l  bonne  Prançoife,  &  je  fuis  perfua- 
dé  qu  elle  tiendra  une  conduite  toute  oppofée 
&  celle  de  Pierre  III.  Nous  aurons  des  notions 
Un  peu  plus  claires  fur  cet  événement  avant  peu, 
&  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  parc. 

(*)  De  cette  Révolution  on  trouve  un  précis  écrit 
par  un  Officier  allemand ,  qui  en  étoit  témoin  oculaire, 
dans  un  Livre  :  intitulé  :  Jnecâates  Rujfts^  ou  Ltttres  J'un 
Officitr  alletnand,  à  un  Centilhênam  Livnien,  écrites  à 
Petersbourg  en  1762. 


LETTRE     XLII. 
De  Madame  l'Abesse  de  Chelles. 

{En  répQttfi  à  la  Lettre  LXL  de  Madame  de 

Tompadour,)     ^    .        ,>     ^     : 

■   '/  à  Chelles»  le  25  Août,  1762. 

Madame,  1     .. 

Nous  avons  reçu  les  ordres  de  Sa  Majcfté,  pour 
demander  à  Dîen  qu'il  répande  fcs  bcné- 
diftion  fur  ce  malheureux  Royaume ,  &  qu'il 
daigne  nous  donner  une  Paix  durable.  Nous 
fommes  fort  aifes ,  en  rempliflànt  les  volontés 
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de  notre  bon  Roi,  de  faire  une  cliofe  c[é  vous 
foit  agréable.  Nous  adrcfTcrons  nos  vœux  au 
Ciel  pour  ce  Maître  chéri ,  &  pour  tous  fcs 
Sujets ,  parmi  lesquels,  Madame ,  vous  ne  pou- 
vez manquer  d'être  comprife.  Vous  envier  la 
tranquillité  de  notre  fort.  J'avoue  qu'il  efl  le 
plus  heureux  du  monde ,  quand  nous  y  Tom- 
mes appelléés.  Sans  cela  le  Cloître  eft  un  en^ 
fer.  Mais  jVi  la  coniblation  de  vpir,  que  par^ 
mi  toutes  nos  Sœurs  «  il  n'en  cfl  pas  une,  qui 
n*ait  eu  la  vocation  de  fon  état,  8c  qui  n^en  foit 
tous  les  jours  plus  fatisfaite.  Ne  repouffez  paâ 
la  voix  qui  vous  appelle,  Madame  ;  j'ai  comme 
vous  été  livrée  long-tems  aux  irréfolutions.  La 
grâce  enfin  l'a  emporté  ,  &  c'eft  du  moment 
que  j'ai  fait  profefiîon  ,  que  je  date  les  jours  de 
mon  bonheur.  Nous  comptions ,  hier  ,  mes 
Sœurs  Se  moi,  toutes  les  perfonnes  qui  ont  re- 
noncé aux  grandeurs  mondaines,  pour  fuivre 
les  voies  de  la  Religion.  Le  nombre  en  c(ï 
plus  grand  qu'on  ne  s^imàgine.  Nous  nous 
fommes  rappellées  furtout  la,  Sœur  Louife-Fran- 
çoife  de  fa  Miféricorde.  (*)  C'eft  dans  cetr« 
iainte  retraite  qu'elle  vînt ,  il  y  a  environ,  cent 
ans ,  cacher  les  tourmens ,  que  Madame  de 
Montespan  fit  éprouver  à  (bn  ame  tendre  & 
fenfiblc.     C*eft  ici  qu'elle  1    prépara,  dans  l'a- 

mer- 
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{*)  r.outfe  Françoîfe  de  la  Baamc  lo  Blaûc ,   Du- 
cheUe  de  k  Vallierc. 
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mcrtiimc  &  la  douleur,  aux  auftt rites  de  la 
Régie ,  qu'elle  cnibraflTa  depuis ,  &  qui  fit  Ton 
bonheur.  Cette  maifon  la  vit  partir  avec  re- 
gret ;  mais  une  ancienne  tradition  y  perpétue 
le  fouvenir  de  Tes  vertus;  &  nous  fçavonsque, 
du  moment  qu'elle  fut  Carmélite,  elle  aima  Ton 
Dieu  avec  plus  de  ferveur,  Se  d'un  amour  plus 
vif,  qu'elle  n'avoir  auparavant  aimé  fcs  Créa- 
tures. Nous  confervons  plusieurs  de  fes  Let- 
tres ,  écrites  à  nos  Mères.  On  n'éprouve  ,  en 
les  lifânt,  que  des  fentimens  d  onétion^  de  paix 
&  de  vertu. 


■Ov*} 


LETTRE      XLIII. 
Db  m.  J.  J.  Roosseau  de  Genete. 

(Vûjez  la  Lettre  LXVIL  de  Madame  de 

Paris,  le  28  Août,  1762. 


Madame , 


A        * 


J'ai  cru  un  moment  que  c'ctoît  par  erreur, 
que  votre  Commiffionaire  vouloit  me  remet- 
tre cent  Louis  pour  des  copies ,  qui  (ont  payées 
avec  douze  FrancA^  Il  m'a  détrompé.  Souf- 
frez ,  Madame ,  que  je  vous  détrompe  à  moo 
tour.    Mes  épargnes  m'ont  mis  en  état  de  me 

H  s  faire 
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faire  un  revenu  (non  viager)  de  dnq«cens  qua- 
rante Livres,  toute  déduction  faite.  Ccil  déjà 
beaucoup  au  delà  du  néccifaire.  Mais  mon 
travail  me  procure  et>core  annuellement  une 
fbaime  à  peu  près  égale.  J'ai  donc  un  fuper- 
th  confidérablc  ,  je  l'employé  de  mon  mieux , 
quoique  je  ne  faflTe  gucrcs  d'aumônes.  Si , 
contre  toute  apparence,  l'âge  ou  les  infirmités 
rendoient  un  jour  mes  revenus  infu$fans,  j'ai 
un  ami. 

Pardonnez  moi  ces  détails  peu  intéreffans , 
Madame.  J'ai  cru  les  devoir  à  la  charité  que 
vous  avez  voulu  exercer  envers  moi. 

Je  fuis ,  &c. 

--     ^  '    J.  J.  Roufeau. 

LETTRE     XHV. 
De  LA  Comtesse  de  Baschi. 

(En  réponfe  à  la  Lettre  LXVIIL  de  Madame 

de  IPompadour»)   ,  >.,    r<  ^  v  - 

Paris,  le  12....  1762. 


JE  paflè  condamnation  fur  Monfèigneur  votre 
Frcrc ,  ma  bonne  amie  ;  &  vous  ne  m'en 
entendrez  plus  parler ,  à  m  As  qu'il  ne  vienne 
encore  me  conter  pit^ufcment  fcs  griefs  contre 
vous;  car  je  fuis  fa  confidente.      Il  me  fait 

pitié, 


i  >t 
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pîtié ,  &  je  fuis  trop  bonne,  pour  reconduire 
(ans  quelques  mots  de  confolation.  Occz  lui 
fon  air  capable  &  fuffifant,  fa  vanité,  fon  igno- 
rance, &  c'eft  un  homme  tout  comme  un  autre. 
Mais  j^ai  bien  peur  qu'il  ne  pcrfille  dans  fon 
impénitcncc. 

Dieu  veuille  que  nous  ayions  la  Paix,  ma 
chère  Marquife ,  &  que  ce  Duc  de  B. . , ,  foit 
bien  traitable.  L'horrible  chofe  que  la  Guerre. 
Pn  dit  que  celle  des  deux  Nations,  qui  a  fait 
le  plus  heureufèment  la  Guerre ,  n'en  c(\  pas 
moins  ruinée  pour  toujours.  Quant  à  l'au- 
tre ....  tant  de  ravages ,  tant  de  fang,  &  nul 
avantage  réel  pour  pcrfonne ,  cela  fait  frifTon- 
ner.  Nos  généreux  Défenfèurs  combattent, 
tandis  que  nous ,  au  fcin  de  Paris ,  nous  vivons 
oifeufement ,  nous  allons  à  la  Comédie ,  au 
Boulevard ,  aux  Thuillerics  ;  nous  faîfons  de 
jolis  foupers ,  8c  ne  connoiflbns  tout  ce  qu^ils 
fouffrent ,  que  par  des  relations.  Cependant 
ils  périflfcnt ,  ces  bons  &  braves  Citoyens.  La 
Paix  renaît  au  prix  de  Uur  fang.  Nous  en 
jouiflf^ns ,  tandis  qu'eux ,  dont  la  valeur  nous 
la  procure,  n'en  peuvent  plus  recueillir  les  avan- 
tages. Comme  j'aime  à  écouter  un  vieux  Mi- 
litaire ,  qui  me  conte  (es  Campagnes  !  Je  ne 
conçois  pas  qu'il  puiflTe  ennuyer  ;  &  s'il  ennuyo, 
je  veux  du  moins  qu'on  le  paye  d*une  parti© 
de  fes  fouffrances,  en  l'écoutant  d'un  air  d'in- 
térêt, 


^1 
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térêt,  &  en  lui  accordant  la  récompenfe  la  plus 
digne  de  la  valeur  guerrière,  l'admiration.  Ce 
bon  Chevalier  de....,  qu'on  trouve  Ci  ennuyeux, 
ch  bien ,  il  m'amufe,  il  peut  conter  autant  qu*il 
lui  plaira ,  fans  jamais  me  faire  bâiller.  Il  m*a 
dit  hier  des  chofcs  charmantes,  mais  je  ne  les  ai 
fçues ,  qu'après  avoir  écoulé  bien  en  détail  tout 
le  Sîégc  de  Mahon.  Or  voici  ce  qu'il  m'ap- 
porte d'Amiens  en  polie,  il  y  a  beaucoup  vu 
Greiîèt,  Il  en  eft  enchanté.  C'cft  toujours  un 
de  nos  plus  jolis  verfjficateurs.  Il  n'ed  pas  (i 
désœuvré  dans  fa  retraite ,  que  nous  pourrions 
bien  l'imaginer.  Il  a  fait  deux  nouveaux  Chants 
au  Ver-vert.  Le  Chevalier,  qui  en  a  entendu  la 
leéture ,  en  a  retenu  pluficurs  tirades,  qu'il  m'a 
répétées.  Rien  de  û  ingénieux.  Tenez ,  il 
faut  que  je  vous  en  donne  un  éehahtillon.  Il 
peint  l'ouvroit  des  Nonnes,  où  Ver- vert  cft 
apporté.   •     '  '"^^  ,    >  «•: 

L*une  découpe  Un  y4gnus  en  îofànge^ 
Ou  met  du  rouge  à  quelque  Biefthureux: 
L'autre  bichonne  une  Vierge  aux  yeux  bleuSf 
'  On  pajfe  au  fer  le  toupet  d\n  j^rcange, 
/  Ver-vert  paroity  ^c.      ,  \ 

Petit-on  rien  de  plus  joli  ?  Eh  bien  ,  après 
demain  je  vous  en  dirai  cent  vers,  comme  ceux- 
là.  Quel  dommage  que  l'Auteur  ne  veuille  pas 
publier  ce  joli  Poème.     Point  de  lamentations 

fur 
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fur  la  décadence  du  goûr,  ma  bonne  amie  ;  nous 
avons  toujours  des  Poètes  charmans.  Mais  c'cll: 
que  l'abondance  nous  fait  paroi trc  pauvres.  La 
foule  des  bons  Ecrivains  cfl  fi  grande  dans  tous 
les  genres ,  que  l'on  remarque  à  peine  aujour** 
d*hui  ceux,  qui  dans  d'autres  tems  auroient  pafie 
pour  des  prodiges.  Je  vous  remercie  bien  de 
cct^e  Allégorie  charmante  de  Voltaire.  Il  n*a 
jamais  été  plus  aimable  ;  mais  dites-moi  pour- 
quoi ces  deux  noms  Vifigots  de  Macare  &  Thé- 
Icme  ?  Laujon  dit  que  c'cft  du  grec.     Grec  lui- 

J'ai  été  toute  falfie,  en  apprenant  l'empri- 
fonnement  de  M.  de  Lally.  11  y  a  trois  jours 
que  je  l'ai  vu;  il  plaifantoit  lui-même  fiir  ce 
qu'on  lui  impute.  On  dit  qu'il  dépendoit  de 
lui  de  fuir  ;  qu'il  na  pas  voulu.  Il  me  fcmble, 
que  c'cfl  déjà  un  préjugé  en  fa  faveur.  On 
s'étonne  de  ce  que  cette  affaire  n'cil  pas  portée 
tout  fimplement  à  un  Confcil  de  Guerre  ;  car 
parmi  les  crimes,  dont  on  Paccufc,  ceux  qui 
pourroient  être  punis  capitalement ,  ne  font  pas 
du  reffort  du  Parkmenï.  Cependant  on  augure 
bien  de  cette  tranfgre/Iîon  des  formes.  On  dit 
que  l'accufé  j  qui  ne  poavoîî:  attendre  que  de  la 
févérité  de  la  part  d'un  Confeil  de  Guerre,  éprou- 
vera plus  d'indulgence  de  la  part  du  Parlement. 
Ainfi,  ma  chcre  Marquife,  toujours  des  coupa- 
bles, toujours  des  crknes  dans  cet  Univers  !  Quand 
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j*étois  jeune  ,  on  ne  parloU  comme  aujourd'hui 
que  de  réforme  ;  j'avois  la  tête  remplie  d'idées 
de  perfeAion  ;  je  croyois  que  tout  alloit  devenir 
jufle ,  qu^il  n'y  auroit  plus  de  guerre ,  plus  de 
procès,  plus  de  révolutions,  plus  rien  à  faire  que 
de  s'amufer  &c  s*aimer  ;  mais  je  vols  bien  que 
cVd  tout  comme  alors ,  8c  qu'un  tcms  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'autre.  Adieu,  mon  amie,  je 
deviens  bien  raifonneufe. 


•o  . 


LETTRE     XLV. 
Du  Duc  DE  Choisbul. 


{Madame  de  ^onipadour  y  répond  par  la 
Lettre  LIX,) 

Pajris,  le  4  Septembre,  1762. 


ai'  •> 


Madame, 

Notre  ami  cft  parti  ce  matin  ,  avec  toute  la 
pompe  ambafTadoriaie,  èc  je  vous  reponds 
qu'il  foutîcndra  fon  caractère  encore  mieux  par 
fa  conduite  que  par  fa  magnificence.  Les  An- 
gloîs ,  pour  cette  fois ,  font  vraiment  las  de  la 
Guerre ,  &  c'eft  ce  qui  lui  procurera  de  grandes 
facilités  dans  fa  Négociation.  Mais  nous  n'au- 
rons pas  fi  bon  marché  du  Roi  de  Pruiïe ,  que 
j*avois  ciu  d'abord.    La  révolution  de  Pctcrs* 
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bourg  nous  annonçoîc  un  changement  total  dans 
le  Sydêmc  de  cette  PiiifTance.  Nous  fommcs 
bien  détrompes  par  une  déclaration,  fuivant  la- 
quelle la  Czarinc  ne  veut  point  fc  mêler  de  la 
Guerre,  fi  elle  n'y  cil  forcée.  Elle  ajoute,  qu'elle 
emploiera  avec  joie  Tes  bons  offices  auprès  de 
toutes  les  Puiflances  belligérantes,  pour  les  por- 
ter à  une  pacification  équitable.  Je  conçois  que 
cette  Princeffe  ne  peut  s'affermir,  qu'au  milieu 
du  calme  &  de  la  paix,  (\^r  un  Trône  acquis  d'une 
manière  aufli  périllcufc  Mais  nou:^  n'en  fbm- 
mes  pas  moins  déterminés  à  rci^^tter  Tes  bons 
offices*  Elle  nous  fait  une  iniinité  de  petites 
chicanes  fur  le  titre  de  Majeftc  impêria'"  &  quoi- 
que CCS  mifereslà  ne  méritent  pas  d'arrêter  ks 
affaires  de  quelque  importance,  t pendant  u)us 
devons  cefîcr  d'être  fi  faciles,  dès  que  les  autres 
en  font  des  AfTaires  d'Etat ,  ou  les  demandent 
avec  trop  de  hauteur,  &  refufcnt  opiniâtrement 
de  fe  conformer  à  ce  qui  s'eA  pratiqué  antérieu- 
rement. Cette  minutie  ne  n;térite  réellement  pas 
toute  l'attention  que  vous  y  donnez.  Je  vous 
dirai  cependant ,  puifque  vous  le  voulez ,  qu'il  y 
a  dans  le  monde  dix  à  douze  Empereurs.  Celui 
de  Turquie,  &  c'efl,  h  nion  avis,  le  fcul  qui  puifle 
fcnfémcnt  prendre  ce  titre  ,  celui  d'Allemagne  , 
celui  du  Mogol ,  celui  de  R^aroc,  celui  de  Ruf- 
îïc^  celui  de  h  Chine,  celui  du  Japon,  celui  de 
Siam,  celui  de  Peife,  celui  des  AbyiHns,  celui  de 

Mono- 
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Monomotapa  ;  &  peut-être  pluHeurs  autres,  qui 
ne  méritent  pas  l'iionneur  d'être  nommés.  Les 
uns  ont  nn  Empire  grand  comme  Tlsle  de  Franr 
ce;  les  autres  ont  pour  fujets  des  êtres  peu  diffé. 
rens  de  votre  Orang-Outang.  Ceux-ci,  jouiflènt, 
comme  Empereurs,  d'environ  cinq-cens  écus, 
que  leur  payent  annuellement  d'infortunés  Hé- 
breux r  pour  être  tolérés ,  6c  du  relie  leur  em- 
pire n'a  pas  un  pouce  d'étendue.  Ceux-là  font 
réellement  plus  puiflàns  :  mais  ils  n*en  ont  pas 
plus  de  droits  que  vous,  ni  moi,  ni  tous  les  autres, 
à  un  Titre,  dont  ks  Romains  décoroicnt  les  Gé- 
néraux de  leurs  Armées;  à,  un  Titre,  qui  n'cft 
plus  qu'une  chimère,  f  uifque  le  pouvoir,  auquel 
il  étoit  joint ,  nVxiflc  plus.  Sous  ce  point  de 
vue,  nous  n'avons  pas  fait  de  grandes  difficultés 
de  l'accorder  à  la  Rufljc,  quand  elle  l'a  deman- 
dé, &  nous  le  djftinguons  fi  peu  de  celui  de  Roi 
ou  de  Czar,  que  nous  le  donnerons,  auffi  aifé- 
ment  que  le  Titre  de  Kan  ou  de  Sophi,  au  prç- 
mier  Roi  qui  en  voudra,  pourvu  qu'il  nous  ac- 
corde les  Réverfales,  que  les  Ruflcs  n*ont  jamais 
refufé  de  nous  donner  avant  cette  Epoque,  &  qui 
aiïurçroicnt  à  jan>ais  notre  poflTelîîon,  quand 
inCinc  elle  feroît  moins  bien  conihtée.  Au- 
jourd'hui ccrte  Puiflfance  nous  demande  de  nou- 
velles formules,  inconnues  chez  nous.  On  vcuç 
que  toutes  les  adreflcs  portent  :  à  Sa  Mpjejlé 
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Impériale  âe  totttes  les  RuJJies ,  au  lieu  de  :  Sd 
Mdjt'fté  l'Enipemtr^  ou  P impératrice  de  toutes 
les  jiu0ès.  Nous  y  aurions  confemi  fans  peine, 
je  vous  protefte  ,  malgré  la  petite  incommodité 
de  changer  fans  celTe,  &  quoique  le  changement 
propofé  ne  foit  pas  trop  François;  mais  on  a  fc- 
fufé  de  nous  donner  Viêic  d^ufage  en  pareil  cas* 
Nous  nous  fomnies  également  obflinés  de  notrd 
côtéj  &  vous  verrez  peut-être  qu'une  petite  diifl- 
culté  de  Cérémonial ,  brouillera  deux  Puiffance^ 
faîtes  pdur  être  toujours  uriîe^. 

Vous  imaginez  bien  que  je  n*aî  pas  màti- 
tjué  hier  d'aller  voit*  Hercule  murant»  Malgré 
es  Ballets,  ^ui  font  d^une  cxécutioti  admirable  | 
,  e  perfifte  datts  ridée  que  m'en  ont  donnée  \çé 
répétitions.  C^eft  qu'on  ne  peut  y  feçonnoîtrd. 
iiî  Marmontel,  iii  Dauvefgne.  11  ne  m'en  efl 
l-ciîé  qu'une  plaiikntetiej  qUc  Vous  aimefez  peut- 
être.  Au  tiioment  où  Hercule  expiroit  y  Ma- 
dame la  ComtcfTe  d*Egmont  S'cft  écriée .'  îl  ejl 
bien  mort,  • 

Adieu ,  Madame ,  VôUs  conHoîfîcz  motl 
i'efpeél  ;  &  vous  voyez  comme  j'aime  à  nf  entrt* 
tfiinji'  &vec  vous  de  tout  ce  que  je  fça'fSé 


y\- 


■r^-Um- 


f.  îî.  i^  ^^ 


^*  'i  Jl    '*  M  *      ' 
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s       LETTRE      XLVI.      ^ 

K.  -  t  i  ^     V  •■  .    » 

•    •   Kî    :'       Du    Duc    DE    NlVBRNOIS.      «'^     > 

(^Madame  de  Tompaûoiir  y  répond  par  la  ^: 

.      .         r    ,  .v;r  ^         LcttreLXIL)  ft  .       . 

:r-     :'>ïîq  'J     :   ;    Londres,  le  1 5  Septembre,  1762. 

i'  ^  •    î    . 

il  »./    ,    * 

J*AÎ  l'honneur  de  vous  écrire,  Madame,  encore 
un  peu  étourdi  du  bateau ,  car  il  n'y  a  que 
trois  jours  que  je  fuis  arrivé,  après  beaucoup  de 
petites  avanies.  La  plus  aimable  efl  celle  que 
j'ai  éprouvée  de  la  part  de  l'hôte ,  qui  m'a*  hé- 
bergé à  Cantorbery.  J'avois  peu  de  monde  avec 
moi,  cependant  ce  galant-homme  prit  cinquante 
Cuinées  pour  mon  fouper.  Tout  étoit  fort  bien 
jufques-là ,  8c  ce  n'étoit  qu'un  aéte  d'hoflilitc  , 
autorifé  par  la  Guerre,  qui  dure  encore.  J'étois 
battu.  Je  ne  difois  mot.  Mais  le  vainqueur  >a 
fait  trophée  de  fa  viéloire.  Alors  j'ai  trouvé  des 
défenfeurs.  Tous  les  Anglois  ont  désapprouvé 
fa  conduite.  La  Nobleffe  du  Canton  m'a  fait 
prier  de  me  pourvoir  en  rcftitution.  Sur  mon 
refus  cite  a  pris  la  réfolution  formelle,  de  ne 
plus  tenir  fes  Seflions,  comme  elle  a  fait  jufqu'icî, 
chez  cet  homme.  Je  fuis  trop  vengé,  car  il  eft 
ruiné,  fi  je  n'y  mets  ordre. 

La  mer,  les  fatigues,  le  travail  forcé,  m'ont 
rendu  tout  vaporeux  pendant  la  route.    J*avois 

piefque 
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|*)refqne  perdu  rufage  de  mes  yeux,  Maïs  depuis 
mon  arrivée  ici  je  me  trouve  mieux  ;  &  puifque 
vous  voulez  abfolumcnt  des  nouvelles  de  mes 
nerfs,  je  vous  dirai  qu^ils  n'ont  jamais  été  fi  trai- 
tables.  Faflc  le  Ciel  que  j'en  puifle  dire  autant 
des  gens  de  ce  pays-ci  !  Au  rcfte  ,  le  début  eft 
brillant.  La  Nation  me  comble  d'honnêtetés  : 
je  veux  dire ,  la  partie  fenfée  de  la  Nation.  Je 
ne  fçaurois  trop  me  louer  de  Taccueil  que  m'a 
fait  le  Roi.  J'ai  voulu  moi-même  dépoter  vos 
offrandes  aux  pieds  de  la  Divinité  tutélaire  8c 
pacifique,  dont  nous  attendons  notre  falut.  Cette 
grande  Perfonne  a  paru  très  flatté  de  votre  at- 
tention &  je  vous  porte  les  rcmercimens  qu'elle 
m'a  chargé  de  vous  faire.  Je  croîs  que  fi  elle 
continue  à  protéger  nos  bonnes  intentions  avec 
la  même  vivacité,  je  ne  partirai  pas  d'ici  fans  avoir 
rempli  ma  miflion  avec  quelque  fuccès.  Elle 
entend  très-bien  les  affaires,  6c  je  trouve  prefque 
autant  de  plaifîr  à  en  parler  avec  elle ,  qu'avec 
une  autre  Dame,  qui  joint  à  ce  mérite  des  qua- 
lités, qui  m'avoient  paru  long-tems  bien  peu  fai- 
tes pour  y  être  unies,  mais, ...  :m 

Le  Donne  /on  venute  ht  ecceîknza 
Di  ciascun^arte^  ave  hanno  pofta  cura. 

J'efperc  que  la  vi<5loîrc  de  Joannesbcrg 
pourra  contribuer  à  lever  quelques  difficultés. 
J'ai  appris  cette  bonne  nouvelle  à  mon  arrivée 
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J^al  vu  avec  un  plalHr  infini  combien  tous 
les  gens  que  j'aime  le  plus  ont  été  brillans. 
Le  trait  de  M.  de  Conflans  c(l  unique  &  lui  fait 
bien  de  Phonneur,  Je  fuis  fur  que  vous  avez 
dit  encore  une  fois:  Ce  ne  font  pas  les  mêmes 
hommes  qui  jouent  la  Comédie  &  ont  des  peti- 
tes Maifons.  • 


LETTRE     XLVII. 
Du     Comte     d'Afri. 

à  laHayc,  le  10  Oftobrc,  1762, 

Madame, 

UNc  petite  avanturc,  comme  il  nous  en  arrive 
trente  dans  Pannée,  vous  attire  une  impor- 
tunitc  de  ma  part.  Ce  matin  on  fait  entrer  chez 
moi  un  jeune  homme  de  bonne  mine ,  très- 
(împlement  vêtu.  Une  femme  d'environ  dix- 
huit  ans ,  &  qui  fembloit  accablée  de  laflitudc, 
s'appuyoit  fur  lui  d^un  bras  8c  portoit  un  enfant 
fur  l'autre.  C'eft  elle  qui  vous  porte  cette  Let- 
tre. Faites-la  entrer,  &  dites-moi  (î  elle  n'eft 
pas  intéreffante.  Nous  (bmmes  François,  me 
dit  le  jeune  homme  ;  nous  voudrions  retourner 
dans  notre  patrie  ;  mais  ce  ned  que  par  la  pro- 
tection. ....  Il  ne  put  achever,  tant  fon  embar- 
ras devint  grand.    Je  vais  vous  dire  notre  hUloi- 
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re,  me  dit  la  jeune  Femme,  les  yeux  baifTés,  en 
rougilî'ant  un  peu  8c  avec  de  petites  grâces,  qui 
me  prévinrent  d'avance ,  que  leur  faute  ctoit  de 
la  nature  de  celles  que  je  fuis  trop  porté  peut- 
être  à  excufcr.     Voyons ,  Madame,  f\  je  vous 
rendrai  le  désordre  aimable  de  fa  narration.  „I1 
y  a  deux  ans. . .    Il  n'en  avoit  que  vingt  alors, 
&  l'on  eft  bien  jeune  à  vingt  ans. ...  Il  étoit 
Soldat;  il  avoit  eu  la  permiffion  de  venir  palTor 
fîx  mois  chez  nous,  à  caufe  d'une   blclTure. 
Il  vcnoit  travailler,  comme  garçon  Mcnuidcr, 
dans  la  boutique  de  mon   père.     Il  çiï  trè.- 
Iiabile,  &  mon  père  difbit  toujours  :  Jepren- 
drois  ce  garçon-là  pour  mon  gendre  fi  je  n^étois 
pas  fi  riche.    Enfin,  j'cntendois  tout  le  monde 
en  dire  du  bien ,  &  p^iis  les  foirs  nous  chan- 
tions cnfcmble,  pendant  que  je  filois  ;  il  nous 
contoit  auflî  la  prife  du  Port^lVIahor^  &  la 
guerre  contre  les  Hanovriens.  Il  y  a  été  bkf- 
fé  trois  fois. ...  Je  voyois  bien  qu'il  avoit  de 
l'amitié  pour  moi,  &  j'en  pris  pour  lui.  .  .  . 
Monfeigneur,  vous  fçaurez. . , .     Il  faut  tout 
dire  à  Monfeigneur,  n't ft-ce  pas,  mon  ami. . . 
Monfeigneur,  il  nous  arriva  un  accident. .  .*' 
Imaginez-vous,  Madame  la  Marquife,  un  regard 
jette  fur  l'enfant,  8c  dans  ce  regard  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  comique  8c  de  plus  touchant  à  la 
fois,  8c  vous  fçaurez  la  valeur  de  cet  accident, 
,,  Je  craignois  tant  mon  pcrc  !  je  forçai  mon 
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ami  à  fuir.  Il  ne  vouloît  pas;  &  moi-même, 
),  par  réflexion  ,  je  ne  voulois  pas  non  plus  en 
faire  un  Déferteur.  Je  m'enfuis  toute  feule, 
en  lui  écrivant  que  j  allois  mourir.  Je  voya- 
geai long-tems»  &  un  foir,  comme  j^allois  tou- 
cher la  rronticre ,  il  me  joignit  :  je  tremblois 
de  joie  &  de  frayeur.  Enfin  nous  fbîtîmes 
hcureufement  du  pays.  Il  fut  le  premier  à 
chercher  un  Prêtre;  nous  fommes  a<5luellcment 
mariés*  8t  voici  notre  enfant. . . .  Nous  avons 
jnfqu'aujourd'hui  vécu  de  notre  travail  Nous 
avons  vu  bien  des  Pays.  Mais  qu'ils  font  dif- 
férons de  la  France  !  Que  nous,  ferions  heu- 
reux Cl  nous  pouvions  y  rentrer. . .  !  Mais,  il 
faut  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  mon  niari."..c 
Et  de  ton  père  la  tienne,"  interrompit  le  jeune 
Déferteur.  Dou  êtes-vous?  „Monfcigneur,  elle 
5,  eft  fille  d'un  Menuîfier  de  Meudon ,  &  mon 
„  Perc  eft  un  des  Jardiniers  de  Madame  la  Mar- 
„  quifc  à  Bellevue."  Voilà  un  nouveau  motif 
de  m'intéreffer  à  eux  ;  fur  le  champ  j'écris , 
mais  je  n'ai  foi  qu'en  vous  ,  Madame.  Fai- 
tes la  paix  de  cette  jolie  enfant  avec  fon  pcre. 
Et  moi,  j'efpere,  qu'en  faveur  des  trois  blelTurcs, 
je  ferai  celle  de  fon  mari  avec  le  Roi.  Et  com- 
ment voya'gez-vous ,  mes  amis  ?  „  Monfeigneur, 
„  il  porte  notre  enfant  fur  fon  bras."  „Mon- 
„  fcigneur,  elle  va  à  pied."  Quoi ,  fi  délicate 
&  fî  loin  ?  „Ah!  fi  vous  fçavicz  ce  qu'elle  a  déjà 
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fbuflcrt  !  ". . .  Et  lui  donc  ?  vous  ne  fçauricz 

„  vous  imaginer  !..,,"   Je  ne  fuis  pas  riche,  mes 

cnfans ,  cependant  je  vous  ferai  cheminer  plus 

commodément.   Où  attendrez-vous  votre  grâce  l 

„  En  SuifTc  ,  Monfeigneur ,  parceque  mon  R6- 

„  giment  eft  à  Befançon."     En  SuifTe  l  allez 

loger  dans  le  vieux  Château  de  Wallcntshal,  chez 

mes  bons  &  anciens  parcns.  Dites-leur  que  vous 

m'avez  vu. . . .  Vous  pouvez  imaginer  que  j'étoig 

extrêmement  ému;  fans  enfantillage  cependant, 

&  j'en  ctois  tout  fier.     Mais  ce  couple  intéref- 

fant   étoit  tout  attendri.     Ce  font  deux   belles 

amcs ,  dans  cette  ClaflTe  ,  je  vous  protefte.     On 

me  prit  les  mains  :  on  me  les  prcfla.     „Mon- 

„  fieur ,  que  de  bontés  !  nous  donnerions  nctre 

„  vie  pour  vous."     Rien ,  mes  amis ,  rien. . .  • 

Alors,  par  je  ne  fçaîs  quel  hazard,  l'enfant  me 

carcfla  avec  fès  petites  mains.   Je  fuis  vicux^  mais 

fenlîblc  comme  à  quinze  ans.    Au(Ii-tôt  la  c'igue 

fc  rompit.  Je  fus  contraint  de  leur  tourner  bruf- 

qucment  le  dos,  en  leur  balbutiant  de  s'en  aller  ; 

&  ils  m'auront  pris  pour  un  infenfé,  ou,  slh 

ont  vu  mon  trouble,  pour  un  enfant,  car,  en 

vérité,  toutes   ces  puérilités  ne  font  pas  d'un 

homme.  I  '--'  ^'  ■  ''-^^''^^'^"^  ••  •  ■     ■   ^>  - '•    '■-• 

*  '^  '  Croirîcz-vous,  Madame  laMarquîfe,  qu'on 

voit  avec  peine  dans  ce  pays-ci  les  approches  de 

la  Paix.     Il  étoit  fi  commode  pour  les  honnêtes 

Hollandois,  de  faire  tout  le  Commerce  de  l'Eu- 

I  4  rope 
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ropc  fans  inquiétude,  tandis  que  les  autres  Na^ 
fions  s'égorgeoicnt  !  Dieu  veuille  qvie  cette  Faix 
foit  de  durçt:.  Je  fouhaitc  de  me  tromper  ;  maiç 
je  m'attends  à  voir  recommencer  la  Guerre  dans 
deux  ou  trois  ans  d'ici. 


•mm. 


•mm* 


J 


J.  E  T  T  II  E     XI^VIII. 
De  Monsieur    d*Albmbert. 

(Â  ■  laquelle  Madame  dé  Tompadour  répond  par^ 
,      la  Lettre  LXXF.) 

Madame, 
E  fçaîs  que  vous  ave?  été  înforméç  des  offres, 
que  rimpératrlce  de  Ruflie  a  bien  voulu  me 
taire.  On  m*a  dit  encore  au  Temple,  que  vous 
vous  intérediez  à  la  rcfolution  qUc  je  prcn- 
drols.  Elle  m'a  été  di^ec  par  in^  mauvaifç 
ûmé,  &  par  !a  médiocre  opinion  que  jVi  de 
mes  talens ,  pour  être  l'Inditutcur  d'un  grand 
Prince.  Je  fuis  flatté  de  l'honneur  que  l'im- 
pératricc  m'a  fait ,  en  jettant  les  yeux  fur  moi. 
Je  me  eroirois  heureux  de  contribuer  en  quel- 
que ehofe  ait  bonheur  d^une  Nation  qui  a  tant 
d'influence  aujouicPhut  fur. les  affaires  de  l'Eîu- 
ropc,  en  rendant  Ton  Souverain  jufte,  pacifique , 
modéré  ;  en  lui  apprenant  à  rcfoe<5ler  la  foi  des 
Traités,  les  droits  facrés  de  (es  fujets,  à  fe  con- 
tenter de  les  pofîcfîjons ,  fans  envahir  celles 
d'autriii  ,    quclqu'avantage   &  quel(jue   facilité 
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qu'il  y  trouvât  \  à  ne  point  manquer  de  fidélité 
a  un  Allié  utile  &  loyal  ;  à  ne  point  opprimer 
le  plus  foible ,  avec  le  fecours  du  plus  fort  ;  à 
ne  point  abufcr  d'une  médiation  frauduleufe 
pour  dépouiller  un  vaincu  de  concert  avec  le 
vainqueuri  à  ne  point  fè  prévaloir  de  ces  pré- 
tentions illufoires  ou  furannées ,  qui  ne  man- 
quent jamais  aux  ambiiieux  ;  à  refpcéter  la  foi 
jurée  au  malheureux  ;  à  ne  point  violer  par  des 
Arrêts  iniques  la  fainteté  des  Tribunaux  ;  à  ne 

f)oînt  exciter  par  une  avidité  déméfurée  la  ja- 
oufie  de  fcs  voiHns;  à  ne  pas....  Enfin,  Ma- 
dame la^  Marquife ,  je  vois  parfaitement  bien 
d'ici,  tout  ce  qu^il  faudroit  lui  apprendre  ;  mais 
je  ferois  peut-être  bien  embarraflTé  s'il  s^agif- 
foît  de  mettre  la  m^in  à  l'œuvre,  &  fi  jamais 
le  Prince ,  que  j'aprois  élicvé  ,  dcvenoit  inîuftc, 
violent ,  iifurpatcur ,  Tyran  ,  j*cn  çpourrois  de 

douleur,      5- --rb-r •■'.••-  ^si'';-    i?!;    v..         '.y.    >"  \:  ■:■   ■>' 
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V^%      I*  E  T  T  R  E     XLIX. 

Pe  I.A  Comtesse  de  ^aschi.    .  ...  -. 

{En  réponfe  à  h  Lettre  LXXXIV,  d^  Madame 
,     de  Tompadour,) 

'  -     -  Paris,  le  ç  Novembre,  1762, 

\ 

eus  devenez  bien   iride ,  ma  chcrc  amie  ; 
vos  difcours^  vos  Lettres,  vos  actions,  tout 
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porte  une  empreinte  de  mélancolîc,  quî  m'afflige 
beaucoup.  Vous  éprouvez  de  l'ingratitude  de  la 
part  de  tous  ceux  que  vous  avez  fcrvis.  Ils 
cherchent  à  vous  nuire  par  tous  les  moyens  pof- 
iTibles.  Ce  font  là  de  vrais  malheurs.  La  Maré- 
chale (c  fert  contre  vous  Je  la  faveur,  que  vous 
Jui  avez  procurée.  Tout  cela  cft  monfiruciwc. 
Mais  vous,  mon  amie,  vous,  dont  Vame  cÇ[  belle 
&  généreufc,  ayez  Porgucil  de  pardonner.  Il  faut, 
dans  la  poHiion  où  vous  vous  trouvez,  vous  roiciir 
contre  les  tracafTerics,  les  jarerics,  les  perfidies  ; 
faire  des  heureux,  au  rifque  de  faire  des  ingrats, 
&  du  reftc  vous  en  tenir  à  un  petit  nombre  de 
vrais  amis.  Je  vous  réponds  de  deux  ou  trois  quî 
vous  font  attachés  pour  la  vie.  JVi  vu  l'envie 
s'emporter  à  tant  d'horrairs ,  imaginer  des  im- 
pofturcs  fî  atroces,  que  je  ne  fuis  plus  étonnée  de 
rien.  Du  moment  que  vous  avez  voulu  jouer 
lin  rôle,  vous  avez  dti  vous  attendre  à  (es  traits. 
Je  vous  plaindrois,  ù  vous  étiez  fans  ennemis,  car 
*  il  faudroit  en  conciurre,que  vous  êtes  fans  faveur. 
Lai{fez-les  nourrir  leur  vaine  rage,  &  n'y  fongez 
que  pour  faire  encore  mieux  qu'auparavant. 
.  i^  À  Adieu,  mon  amie,  aimez-moi  ;  dites-le  moi; 
c'eft-l;\  un  bien  qu'aucun  autre  n'égale.  L'an^.itié 
n'eft  faite  que  pour  les  belles  âmes.  Ceux  qui  n'y 
croyent  plus ,  ne  font  pas  dignes  de  l'éprouver. 
Parmi  une  foule  de  fouhaits  extravagans,  j'ai  fou- 
vent  formé  celui  de  pafler  une  fois  pour  morte, 
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&  d'entendre  le  bien  qu'on  diroit  de  moî.  Car  je 
fuis  bonne,  &  je  crois,  qu  on  n*auroit  pas  beau- 
coup de  mal  à  en  dire. . . .  Mais,  ft  on  en  difoit? 
eh  bien!  cela  me  ferviroit  à  me  corriger.  Adieu, 
mon  amie  ;  je  vais  au  Concert  fpiritucl.  C'cft  en- 
core uii  plaidr  que  vous  ne  connoifTez  plus.  On 
feroit  en  vérité  dix  infortunées  de  toutes  les  pri- 
vations auxquelles  vous  vous  êtes  foumife.  Mais 
on  feroit  mille  heureux  avec  les  dédommagemens. 


"'-'     LETTRE     L. 
De  Là  Comtesse  ne  IUschi. 

(En  réponfe  à  la  Lettre  LXXXV,  de  Madame 

de  Tompadour,)      .,,,      .,,    . 
.   î,_  àEflbnne,  le  15  Novembre,  1762. 

BReton  m*a  trouvée  ici,  ma  chère  amie,  où  une 
colique  afireu(èm'a  forcée  de  m'arrét'er;  il 
m'a  remis  la  Lettre  dont  vous  l'aviez  charge  pour 
moi.  A  peine  étiez-vous  partie  de  Fontainebleau, 
quc.Vaflc  y  cft  arrivé.  Rien  de  Ci  beau  que  le 
modèle  qu'il  vcnoit  vous  montrer  I  Beaucoitp  de 
gens  en  ont  porté  le  même  jugement;  mais  avec 
quelques  rcllri^tions.  Et  cependant,  ma  cherc 
amie,  de  mon  autorité  privée  j'ai  réfoiu  que  vous 
ne  le  verrez  point.  De  tous  les  chngrins  que 
vous  avez  éprouvés,  le  plus  vif  cft  celui  que  vous 
a  caufé  la  perte  de  votre  enfant.  Elle  n'cft  plus, 
la  pauvre  Alcxandrine  !  Mais  vous  n'avez  pu 

l'on- 
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loublicr.  A  quoi  1. 1*  '•rnouvcllcr  votre  aflflî«5lîon 
p5r  la  vue  de  fon  ion«bcau  ?  Rapportez- vous  en  à 
moi,  pour  diriger  rArtillo.  l^icri  des  Connoif- 
feiiri  m'ont  déjà  fait  part  de  leurs  obfcrvations  ; 
&  Va  (Té,  à  qui  je  les  ai  communiquées,  convient 
de  leur  ju(le(Te.  On  trouve,  par  exemple,  cette 
figure  de  rinnocence  trop  décolletée.  Il  y  a  in- 
finiment d'efprit  dans  laélion  de  ces  Génies, qui 
jettent  dans  la  tombe  leurs  flambeaux  éteints  8c 
les  Symboles  des  Talens,  où  cette  chère  enfant 
excelloit.  Son  Bufle,  cependant,  caché  par  ce 
grouppe,  n'e(l  plus  l'objet  principal  du  Monu- 
ment ;  VafTé  tn'a  promis  de  difpofer  les  Figures 
de  forte,  qu'il  fe  trouvera  mieux  en  vue,  &  alors 
il  aura  fait  un  chef-d'œuvre. 

Quel  eut  été  le  bonheur  de  celui  que  vous 
auriez  choifi  pour  l'époux  d'une  créature  aufÏÏ 
accomplie  !  C'ed  ce  que  je  difois  hier  au  Mare* 
ehali  qpi  eft  venu  me  voir.  l\  s'efl  bien  appcrçu 
de  taon  intention,  3c  comme  il  n*e(t  jamais  en 
relie,  il  ni*a  dit  eii  fouriant;  „Madame  veut  fans 
doute  parler  de  mon  fils.  £h  bien  ,  je  lui 
dirai, que  je  n'aurois  pu  faire  ce  mariage,  quand 
même  je  Taurois  defiré.  Mon  fils  a  des  grands 
parens,  dont  il  doit,  par  devoir,  refpeft  &  dé- 
cence, demander  l'aveu,  pour  former  un  éta- 
bliflTement.  Ils  ont  refufé  leur  agrément,  8c 
mon  fils  a  dû  renoncer  à  Mademoifelle  d'Ef- 
tiollcs."     Il  m'eft  venu  du  monde  au  même 

inftant. 
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înftant,8<  je  n'ai  pu  en  fçavoîr  d'avantage.  J'ima- 
gine, cependant,  que  le  Maréchal  vouloit  parler 
de  l'Empereur. 

Je  fuis  partie  de  Fontainebleau ,  très  peu 
de  tems  après  vous,  comme  vous  voyez,  ma  çhere 
amie  ;  mais  je  ne  crois  pas  quitter  cette  bicoque 
avant  demain.  Le  plaifir  de  m'entretcnir  avec 
vous  me  fait  oublier  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
Je  me  fcns  cependant  fi  fort  abattue,  que  je  n'au- 
rois  jamais  la  force  d^aller  en  carroffe.  Te  fais 
préparer  un  bateau,  qui  me  tranfportera  a  Paris, 
quoique  je  craigne  horriblement  les  voyages 
par  eau. 

Votre  confiance  m'eft  bîcfi  chère,  mon  amie, 
confervcz-la  moi.  Faites-moi  part  de  tout  ce 
qui  vous  touche  ;  dites- moi  vos  rêveries  mêmes. 
Je  vous  en  dirai  franthement  mon  avis.  Je  n'ap- 
prouve point,  par  exemple,  celle  que  contient 
votre  Lettre  d'hier.  Si  des  événemens  învraifem- 
blables  vous  conduifoient  jufques^là,  qu'en  réful- 
teroit-il  pour  votre  bonheur  .^  Un  plaifir  de  douze 
ou  quinze  jours  pour  votre  vanité ,  c^eil  quelque 
chofe,  j'en  conviens.  Mais,  jettez  \ct  yeux  au 
delà,  &  puis  defircz. . . .  Modérez  vos  fbuhaits, 
mon  amie.  Vous  avei  à  votre  dîfpofition  une 
mine  incpuifable  de  bonheur.  Exploitez  là. 
Faites  du  bied. 

•  ..;^    •   FIN.  \       /■:  
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